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ZOOLOGIE DESCRIPTIVE. 



§ 271. La zoologie descriptive (l) est la branche de Thistoire uéîinition. 
naturelle des animaux qui nous en fait connaître les formes , 
les propriétés et les mœurs ^ et qui nous apprend à les distin- 
guer eutre eux. 

Pouvoir distinguer les objets que l'on étudie , et pouvoir les Nécessite 
faire connaître avec certitude aux autres , est une condition ^«* dassiCca- 
sans laquelle les connaissances acquises ne sauraient se trans- ^'^°^' 
mettre , et sans laquelle il n'y aurait point de science. Or , pour 
y arriver , il ne suffit pas de donner à chaque objet un nom 
particulier^ il faut aussi donner à chacun de ces noms une défi- 
nition telle quV)n puisse toujours en connaître la valeur et en- 
faire la just« application. On voit donc que^ pour étudier les 
animaux, il est nécessaire d'en dresser un grand catalogue ^ 
dans lequel tous ces êtres portent des noms convenus , et d'in- 
diquer pour chacun d'eux les caractères propres à les faire 
reconnaître. 

Il est également évident que ces caractères doivent être tirés 
de la conformation des animaux ; car , pour être toujours appli- 
cables 9 il faut que ceux-ci les portent avec eux ; des propriétés 
ou des habitudes dont l'exercice ne serait que momentané , ne 
pourraient remplir cette condition. 



(i) Le mot zoologie » qui signifie discours sur les animaux , est formé de deux 
racines grecs, ^coy (animal ), Âcyoç ( discours ). 
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Mais il n est aucun animal qui puisse être reconnu par un 
seul des traits de sa conformation ; les caractères qui le distin- 
guent des uns lui sont communs avec d'autres , et c'est seule- 
ment par la réunion de plusieurs de ces caractères , dont l'en- 
semble n'existe pas de même ailleurs , qu'il diffère de tous les 
autres attimaux. Plus les objets qu'il importe de reconnaître 
sont nombreux , plus il faut accumuler de caractères ; et comme 
le nombre des animaux est immense^ il en résulte que, pour 
distinguer ui> de ces êtres pris isolément, il faut presque se 
rappeler sa description complète. 

Or, il n'est point de mémoire assez forte pour suffire à de 
pareils efforts ; et si l'on ne possédait les moyens d'arriver au 
même but par une route plus facile , l'étude de l'histoire natu- 
relle resterait éternellement dans l'enfaqce. Mais en établissant 
parmi les animaux des divisions et des subdivisioiis, qui elles- 
mêmes sont nommées et caractérisées, une grande partie de 
ces difficultés disparaissent ; car , à l'aide d'un petit nombre de 
traits et de noms, on arrive à circonscrire à un tel degré le 
champ de la comparaison quiB , pour reconnaître l'objet dont 
on s'occupe, on n'a enfin qu'à le distinguer de ceux dont il 
diffère à peine.'' 

§ 272. Cet échafaudage de divisions , dont les supérieures 
contiennent les inférieures , est ce que l'on appelle une classi- 
fication : c'est une espèce de dictionnaire où les objets que l'on 
cherche sont rangés d'après leurs propriétés, et dans lequel, 
pour découvrir leurs noms , on a recours à leurs caractères. 

Pour faire saisir l'utilité des classifications , il suffira de quel- 
ques exemples. Si l'on voulait , sans se servir de moyens sem- 
blables , définir le mot lièvre , il faudrait faire une longue énu- 
mération de caractères, et potir appliquer cette définition, il 
faudrait comparer la description ainsi tracée à celle de plus de 
cent mille animaux différens ; mais si l'on dit que le .lièvre est 
un animal vertébré , de la classe des mammifères , de l'ordre des 
rongeurs , du genre lepus , on saura , par le premier de ces 
mots , dont la définition est connue , que ce ne peut être ni un 
insecte , ni aucun autre animal sans squelette intérieur ^ par le 
second, on exclura de la comparaison tous les poissons, tous 
les reptiles et tous les oiseaux ; par le troisième , on distinguera 
de suite le lièvre des neuf dixièmes des mammifères , et lors- 
qu'on aura déterminé de la même manière le genre auquel il 
appartient, on n'aura plus qu'à le comparer à un très petit 
nombre d'animaux dont il ne diffère que par quelques traits plus 
ou moins saillans \ pour le faire distinguer avec certitude , il 
suffira donc de quelques lignes. 11 existe ici la même différence 
que celle qu'il y aurait à chercher tel ou tel soldat dans une 
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armée , dont tous les rangs seraient mêlés , ou dans une armée 
bien ordonnée , dont chaque, division^ chaque brigade^ chaque 
régiment y chaque bataillon et chaque compagnie se trouverait 
à la place qui lui appartient , et porterait avec lui des signes 
dlstinctifs. A Taide des classifications zoologiques , on arrive à 
appliquer à un animal le nom qui lui convient^ de la même 
manière que l'on parvient à trouver la personne que l'on cher- 
che , d'après l'adresse de sa demeure ; dans ce dernier cas, on 
s'enquiert d'abord de son pays , puis successivement de la pro- 
vince , de la ville , du quartier , de la rue , de la maison , et enfin 
de l'étage qu'elle habite ; et dans le premier cas on se demande 
d'abord à quelle grande division du règne animal appartient 
Tespèce que l'on observe , puis à quelle classe , à quel ordre, à 
quelle famille et à quel genre il faut le rapporter ; or , ces ques- 
tions résolues , le travail est presque achevé. 

% 273. La classification des animaux peut être fondée sur des Bases des 
considérations très variées ; mais la marche à suivre , dans cette classifirations. 
distribution y est loin d'être une chose indifférente. Tantôt les 
classifications ont été' fondées sur des modifications que pré- 
sente un seul organe choisi arbitrairement et considéré dans 
toute la série de ces êtres ; d'autres fois , au contraire , sur l'en-^ 
semble de Torganisation de chacun d'eux. 

^ 274. Les premières de ces classifications, que l'on nomme ciassifica- 
des systèmes artifieitls , sont , en général , dans la pratique , ^.0°^ ^rtifU 
d'une application facile ; mais souvent elles ne font rien con- ^^^^^^^' 
naître d'important si ce n'est le nom des objets. Supposons, par 
exemple , que l'on prenne pour base de la classification des ani- 
maux le nombre des membres dont leur corps est pourvu : on 
. placera , dans la division des quadrupèdes , les bœufs , les gre- 
nouilles , les lézards , etc. , tandis qu'on séparera ces derniers 
des serpens et de quelques autres reptiles ayant avec eux la plus 
grande analogie, mais auxquels l'une des paires de membres 
manque ; certes , on parviendra ainsi à.distinguer ces animaux ; 
mais les différens pas que l'on aura faits successivement pour y 
parvenir n'auront presque rien appris sur leur nature ; jusqu'au 
dernier moment on aura à comparer les choses les plus dispa- 
rates, et on ne pourra s'élever à des considérations générales 
dignes de quelque intérêt. 

S 275. Les secondes de ces classifications, que l'on appelle .ciassîfica- 
des mélhodes naturelles , sont destinées à être, en quelque sorte , *»*>"* naiurel- 
le tableau synoptique de toutes les modifications que la nature ^^' 
a introduites dans l'organisation des animaux. Dans ces mé- 
thodes, les diverses classes, famille et genres sont fondés sur 
l'ensemble des caractères fournis par chaque animal ,. rangés 
d'après leur degré d'importance respective; aussi chacune de 

1. 
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ces divisions ne retiferme-t-elle que des élémens hoinog^ènes : 
les êtres dont un groupe se compose se ressemblent par de» 
points d'autant plus multipliés, que ce groupe lui-même est 
d'un rang moins élevé dans la hiérarchie des classifications , et 
en connaissant la place qu'un animal quelconque y occupe , on 
connaît aussi les traits les plus remarquables de son organisa- 
tion et la manière dont ses principales fonctions s'exécutent. 
Espèce. Dans ces classifications ^ on doqne le nom à^espèce à la réu- 

nion des individus qui se reproduisent entre eux avec les mêmes 
propriétés essentielles. Ainsi les hommes , les chiens , les che- 
vaux constituent^ pour le zoologiste, autant d'espèces distinctes. 
('.cures. Quelquefois une espèce diffère considérablement de toutes les 

autres ; mais , en général y il en existe un nombre plus ou moins 
considérable qui se ressemblent beaucoup et qui ne se distin- 
guent que par des différences peu importantes ; le cheval et l'âne^ 
le chien et le loup sont dans ce cas. Dans les classifications 
naturelles^ on réunit ces espèces voisines dans des groupes ap- 
pelés genres y et on joint à leur nom spécifique un nom générique 
qui leur est commun : ainsi on dit lézard ^r», lézard piqueté y 
LÉZARD ocellé y etc. , pour désigner les différentes espèces du 
genre lézard et ours brun , om^ra jongleur , ours blanc pour les 
divers animaux du genre ours. 

Chaque animal a , comme on le voit , deux noms qui peuvent 
être comparés au nom de famille et aux noms de baptême des 
hommes ; seulement l'ordre dans lequel on les place est l'inverse 
de ce qui a lieu pour ceux-ci j le nom du genre précède toujours 
le nom de l'espèce. 
Familles, etc. Les genres qui ont entre eux le plus d'analogie et qui diffèrent 
des autres genres par des caractères importans sont réunis en 
tribus ou en familles ; et celles-ci , d'après les mêmes principes , 
sont réparties en groupes d'un rang plus élevé, auxquels on 
donne le nom ^ordres. , 

Classes et Lcs Ordres sont , à leur tour , réunis en cUisses , et les classes 
embranche- sont ellcs-mémcs dcs divisions des grands embrun chemens dont 
™*°*' le règne animal se compose. 

Chacune de ces divisions et de ces subdivisions porte un nom 
particulier^ et se distingue des autres par l'existence de certains 
caractères propres à tous les animaux dont elle se compose. 
Subordma- ^ 276. Les parties qui varient le moins dans les divers ani- 
tioudescarac- maux sont toujours celles qui sont les plus importantes et dont 
teres. ^es modifications entraînent le plus de changemens dans le 

reste de l'organisation. Celles qui présentent , au contraire , les 
différences les plus multipliées ne remplissent qu'un r61e se- 
condaire. Il en résulte que les caractères communs à ufie série 
très considérable d'animaux et propres par conséquent à faire 
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distinguer ^ dans les méthodes naturelles , un embranchement , 
une classe ou un ordre des autres divisions du même rang , sont 
en même temps des traits de conformation d'une haute impor- 
tance pour l'histoire des animaux ; tandis que ceux qui varient 
d'un genre à un autre genre voisin ne sont en général que d'un 
médiocre intérêt. Par cela seul que l'on connaît l'embranche- 
ment^ la classe , l'ordre et la famille auxquels l'un de ces êtres 
appartient , on connaît par conséquent tout ce que son organi- 
sation présente de plus intéressant ^ et , comme les fonctions et 
les mœurs d'un animal sont toujours dépendantes, ou du 
moins en harmonie avec le mode de conformation de ses or- 
ganes ^ on peut déduire de ceinte connaissance celle de tous les 
points les plus importans à son histoire. 

§ 277. L'introduction des méthodes naturelles pour la classi- . ïntroduc 
fication des êtres vivans est l'un des services les plus grands ^^V!. i^ ^^ 
que l'on ait rendus à l'histoire naturelle : elle a changé la face tureiie en zocv- 
de cette science , et a donné un puissant intérêt à la partie de la >ogif>. 
botanique et de la zoologie y qui , jusqu'alors , avait été la plus 
aride : aussi ne pouvons-nous omettre de citer ici les savans à 
qui l'on doit celte innovation heureuse. 

Ce furent les plantes que l'on rangea d'abord en familles na- 
turelles. Jusque-là on ne les classait que d'après le nombre de 
leurs étamines et de leurs pistils , ou d'après tout autre carac- 
tère, choisi arbitrairement et sans avoir égard à leurs ana- 
logies; mais un botaniste français, Bernard de Jussieu (i), eut 
l'heureuse idée de les distribuer d'après Tensemble de leur 
organisation, et de les répartir en groupes naturels; et son 
neveu , Antoine-Laurent de Jussieu , compléta sa méthode , qui 
aujourd'hui est adoptée par tous les naturalistes. 

Ce fut à une époque encore plus récente que les principes des 
méthodes naturelles ont été pris pour base de la classification 
des animaux , et c'est en majeure partie à Cuvier (2) qu'appar- 
tient la gloire de cette application. 

§ 278. En rangeant ainsi les animaux d'après les divers degrés Division du 
de ressemblance qu'ils ont entre eux et d'après les différences règne animai 

en quatre em- 
brancbemens. 

(0 Ce fut en 1759 que Bernard de Jassieu , en établissant le jardin botanique 
de Trianon , y fonda sa série des ordres naturels des plantes ; mais ce ne fut 
qa'en 1788 que Ton eut un ouvrage complet sur la métbode des familles natu- 
relles ; Antoine-Laurent de Jussieu , ne^eu de Bernard « publia alors son Gênera 
pletntarum, 

(2) Georges Cuvier naquit à Montbéliard, en 1769, et mourut, à Paris, 
en i832; se» principaux ou^rageA sont : le Règne animal^ distribué d'après son 
o^anisation i ses Leçons d'anatomie comparée ; ses Mémoires pour servir à P his- 
toire des mollusques , et ses Recherches sur les ossemens fossiles. 
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plus OU moins considérables qui les distinguent ^ on remarque 
d'abord qu'il existe dans le règne animal quatre types princi- 
paux , d'après lesquels la nature semble avoir construit tous ces 
êtres : aussi les range>t-on en quatre grandes divisions ou etn- 
hranchetnens, 
Animaux ç 27§. Lcs uus ressemblent à l'homme par l'ensemble de leur 
organisation : leur corps est soutenu par un squelette intérieur ; 
leur système nerveux se compose , outre les nerfs et les gan- 
glions^ d'un cerveau {fig,n c) el d'une moelle épinière ( m ) , 
situés au-dessus du canal digestif [byi) et renfermés dans une 
enveloppe osseuse, formée du crâne et des vertèbres ; leur sang 
est rouge ) leur cœur est musculaire et composé au moins de 
deux cavités : ils ont pour la vue , l'ouïe , l'odorat et le goût , 
des organes distincts, logés dans la tète. La forme de leur 
corps est symétrique > ils n'ont jamais plus de quatre membres. 
Les sexes sont toujours séparés, et entre tous il règne des ana- 
logies plus ou moins grandes dans les détails aussi bien que 
dans l'ensemble de l'organisation. On les distingue sous le nom 
d' ANIMAUX VERTÉBRÉS , et OU pcut citcr comme exemple de ce 
mode de structure , l'homme ^ les oiseaux , les poissons, etc. 



Fig, 11. (1) 



' mf 
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(i) Cette ligure théorique est destinée à indiquer la position relative des 
grands appareils organiques dans l'enibrancbement des animaux vertébrés , et 
plus particulièrement dans la classe des mammifères: — h cavité buccale formant 
l'entrée du tube alimentaire , dont Touverfure opposée se trouve à rèxtrémité 
postérieure du corps; — i intestin; — ^^/foie; — t trachce-artèrc; — f poumons; 
— s cœur ; — c cerveau ; — m moelle épinière. 
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$ 280. Dans le second groupe, on trouve un mode général de Ânicnauxar^ 
conformation tout autre. Le corps est encore d'une forme symé- ti«a*éi ou ao- 
trique : mais il n'est plus soutenu par un squelette intérieur, ana- 
logue à celui des animaux vertébrés. Le squelette est extérieur , 
et ces animaux y sont renfermés comme dans un étui. Cette 

F/jr. 18. (2) charpente solide n'^st 

e fs i formée que par la peau 

plus ou moins modifiée 
dans sa nature et dans sa 
consistance, et se com- 
' 7* pose toujours d'une suite 
d'anneaux mobiles les 
' uns sur les autres. C'est 
pour rappeler cette dis- * 
position remarquable , 
qu'on a donné à tous ces êtres le nom d'AniMAux annelés ou 
ANIMAUX ARTICULÉS^ mais les particularités de structure que 
nous venons de signaler ne sont pas les seules qui les carac- 
térisent. Leur système nerveux se compose d'une double chaîne 
de ganglions, dont une partie occupe la tète (/?^. 78,0), et 
le reste ( ^ ) se trouve sur la ligne médiane de la face ven- 
trale du corps au-dessous du tube digestif (e, 0» <^6 manière 
à former autour de l'œsophage un collier médullaire. La por- 
tion céphalique de cette espèce de chapelet peut , jusqu'à un 
certain point , se comparer à un cei*veau ; mais il n'y a ici 
rien qui ressemble à une moelle épinière. Le sang est presque 
toujours blanc , et souvent le cœur est réduit à l'état d'un 
simple canal longitudinal. Les organes des sens sont moins 
nombreux et moins parfaits que chez les animaux vertébrés , 
et quelquefois ils manquent tous ; enfin les membres sont en 
général très nombreux, et il existe, dans la structure de ces 
êtres , une foule d'autres particularités dont nous aurons à nouB 
occuper par la suite. 

Ce mode de conformation nous est offert par les insectes , 
les écrevisses , les crabes , etc. 



(i) Coupo idvaie du corps d'une ccrevis^e : — e estomac, au-dessous duquel 
se voit l'œsophage et la bouche; — i intestin ;y l'oie; — i cœur; — c ganglions 
nerveux céphaliqucs, situés au 'devant ou au-dessus de l'œsophage; — g" ganglions 
nerveux tlioraciqucs et abdominaux , situes au-destous du canal alimentaire. 
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AniDUDi Fil). 19.(1) ^ 381. Chei d'autres animaux, il 

mollniquci. n'existenisqueletteintérieurnisque- 

§^ lette extérieur. La peau forme une 

enveloppe molle et contractile : elle 
^ sécrète souvent une matïËre pier- 

/ reuse , qui forme des espèues de pla- 

(. . Jf ques, nommées coquilles ; mais elle 
. ' ' neaux mobiles analogues â ceux des 
p veux [ /îj. 79 . c , j } se compose de 
plusieurs masses , réunie^ par des 
, ■ filets nerveux; mais ne constitue pas 

/ ' sous le tube digestif une longue 

g j chaîne ganglionaire comme dans 

l'embranchement précédent. Le sang 
est blanc et le système circulatoire assez complet. Il n'esiste 
jamais d'organe spécial pour l'odorat : celui de l'ouïe ne se 
montre que dans une seule famille., et , dans un grand nombre 
de ces animaux, il n'7 a point d'yeuxj enfin ils n'ont presque 
jamais de membres pour la locomotion , et dans ce groupe la 
structure de toutes les parties se dégrade de plus en plus. 

Les limaçons et les huîtres appartiennent à cette grande 
division du règne animal , qui est celle des jUkimaux mol- 
lusques. 
Animaoi % 383. Daus CCS tfois groupes, les organes du mouvement et 
rajaiinét ou d^s scos sont disposés symétriquement aux deux c6tés de la 
loop jui. p^^ g^ ligne médiane et longitudinale du 

corps, dont les deux faces antérieure 
et postéHcure sont dissemblables, 
et il existe toujours , comme nous 
l'avons vu, un système nerveux dis- 
tinct. Dans la quatrième grande di- 
vision du règne animal , rien de cela 
n'existe. Les organes dont nous ve- 
nons de parler sont disposés comme 
des rayons autour d'un centre , et , 
lorsqu'il n'y en a que deux séries, 
les deux faces opposées du corps 
sont semblables. On aperçoit quel- 



(i) Coupe idéale du Foriu 




le>. qu. eutourent lu Vixt: 


-& bouche; -ic»ii»l aliment» 


/folii;-cMge''»Bl''"" 


ùtt,ea,i~fbr»atbitf;~ i r 


il rqiroduïleiir ; — i vésicu 


edeTïncre^-j-jï».. 
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quefois des vestiges d'un système nerveux rudimentaire , 'mais 
en général on n'en trouve aucune trace y et il n'y a jamais d'or- 
ganes spéciaux des sens bi^n reconnaissables. Le sang est blanc 
comme dans les mollusques et les insectes. S'il existe des or- 
ganes de circulation , ils sont des plus incomplets -, et l'appareil 
digestif devient d'une simplicité extrême. Enfin quelques-uns 
de ces animaux ne semblent être formés que d'une pulpe homo- 
gène , mobile et sensible. 

On donne à ces êtres d'une structure si simple le nom d' ani- 
maux RAYONirÉs, et on les. appelle aussi des zoophytes ou ani- 
maux-piantes ; car plusieurs d'entre eux vivent fixés au fond des 
eaux y et au premier abord ressemblent plus à des végétaux qu'à 
des êtres animés. Les polypes dont nous avons déjà eu occasion 
déparier, les étoiles de mer et les actinies ou ai^émones de 
mer (fig, 80 ), peuvent donner une idée de l'ensemble de cette 
division. 



PREMIERE GRANDE DIVISION DU RÈGNE ANÏiMAL. 



ANIMAUX TSHTÉBBÉS. 



§ 283. Les animaux vertébrés sont de tous les êtres animés Caractère» 
ceux dont les facultés sont les plus variées et les plus parfaites ; communs. 
et , comme on pouvait le prévoir , d'après le principe que nous 
avons déjà établi relativement à la division du travail dans l'é- 
conomie animale , ce sont aussi ceux dont les organes sont les 
plus nombreux et les plus compliqués. 

L'existence d'une charpente solide dans l'intérieur du coi*ps 
leur permet d'atteindre à une taille que les animaux articulés, 
les mollusques et les zoopbytes n'ont jamais, et la nature de ce 
squelette , dont toutes les pièces sont liées les unes aux autres , 
donne à leurs mouvemens une précision et une vigueur qu'on 
ne voit que rarement chez les autres animaux. 

La portion du squelette, qui ne manque jamais , qi|i varie le Squelette. 
moins d'un animal à un autre , et qui est en même temps la 
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plus iinportanle de toutes ^««est la tige osseuse qui renferme l'en- 
céphale, et qui est formée par le crâne et la colonne vertébrale. 
Sa conformation est partout essentiellement la même que chez 
l'homme , où nous l'avons déjà étudiée ( l*"*" partie , page 2lâ , 
fig. 65 ). 

La face varie davantage ; mais on y retrouve partout la plu- 
part des mêmes os cloisonnant les cavités des organes de la vue 
et de l'odorat , et formant les deux mâchoires, qui sont toujours 
placées l'une au-dessus de l'autre, sur la ligne médiane du 
corps. Les côtes ne manquent que très rarement : il en est de 
même du sternum et des os des membres ; mais le nombre et la 
forme de ceux-ci varient suivant les mouvemens qu'ils sont 
destinés à exécuter. En effet , tantôt les membres se terminent 
par des mains et des pieds, et d'autres fois ils ont la conforipa- 
tion d'ailes ou de nageoires. 
Système Dcr- § 284. Le Système nerveux est bien plus développé chez les 
veux. animaux vertébrés que dans les autres divisions du règne ani- 

mal , et c'est sa partie centrale qui est surtout remarquable par 
son volume. La sensibilité de ces animaux est en rapport avec 
ce mode d'organisation , et leur intelligence dépasse celle de 
tous les autres. La plupart des nerfs du corps naissent toujours 
par deux racines de la moelle épinière, qui se termine anté- 
rieurement à un cervelet et à un cerveau plus ou moins volumi- 
neux. Les sens extérieurs sont toujours au nombre de cinq, et 
les organes qui en sont le siège offrent, à peu de chose près, la 
même disposition que chez l'homme. 
Aiqiareil di- « % 285. L'appareil de la digestion ne présente aussi dans cette 
gebiif. grande division du règne animal que des différences assez lé- 

gères, et le chyle est toujours transporté de l'intestin dans les 
veines par des canaux particuliers appartenant afl système des 
vaisseaux lymphatiques. 
Circulation. Le sang, qui est toujours rouge, et qui est bien plus riche 
en globules que dans les animaux inférieurs , arrive au cœur 
par les veines : il pénètre d'abord dans une oreillette, et 
passe ensuite dans un ventriciile, d'où il se rend en totalité 
ou en partie à l'appareil de la respiration; en général ce 
liquide nourricier revient ensuite au cœur avant que de se 
rendre aux diverses parties du corps; mais quelquefois il se 
Respiration, porte directement à celles-ci. La respiration a toujours lieu 
dans un appareil particulier , situé dans une cavité intérieure 
du corps; mais elle n'est pas toujours aérienne comme chez 
l'homme , et a son siège , tantôt dans des poumons , tantôt dans 
des branchies. 
Sécrétions. Parmi les organes sécréteurs dont nous avons signalé l'exis- 
tence chez l'homme, il en est deux qui ne manquent jamais : ce 
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sonl le foie et les reins. Le pancréas existe également chez la 
plupart des animaux vertébrés , et on leur trouve aussi une rate 
plus ou moins développée. 

^ 286. La nature semble donc avoir suivi le même plan gêné- Principales 
rai dans la création de tous ces êtres : cependant ils différent différence». 
tous entre eux , et quelques-unes de ces différences sont même 
d'une grande importance dans l'économie. 

Ainsi , chez les uns , les jeunes se forment dans une espèce de 
poche, naissent vivans , et , pendant les premiers temps de leur 
existence se nourrissent d'un liquide particulier, le lait, qui 
leur est fourni par leur mère et qui est sécrété dans des organes . 
particuliers , appelés glandes mammaires. 

Chez les autres animaux vertébrés , les petits proviennent 
d'œufs; ils se développent sans adhérer à leur mère, et avant 
leur naissance ils tirent leur nourriture d'une matière renfer- 
mée avec eux dans des enveloppes de l'oeuf (i) ; enfin il n'existe 
point de mamelles chez ces animaux , et, par conséquent, ils 
n'allaitent point leurs petits. 

Un certain nombre de ces vertèbres ovipares ont la respira- 
tion aérienne, mais chez d'autres cette fonction a lieu aux dépens 
de l'air dissous dans l'eau , et s'effectue par des branchies. 

Enfin , parmi les ovipares à respiration aérienne , il en est qui 
sont des animaux à sang chaud, et qui respirent par toutes les 
parties de leur corps aussi bien que par leurs poumons , car 
l'air passe de ces organes jusque dans l'intérieur de leurs os , 
tandis que chez d'autres la respiration est très bornée et n'a 
lieu que dans les poumons, dans lesquels la totalité du sang 
veineux ne passe même pas avant que de retourner aux parties 
dont il provient. Ces différences coïncident avec d'autres modi- 
fications également importantes dans la conformation des ani- 
maux vertébrés ; aussi , pour que la classification de ces êtres 
soit en quelque sorte la représentation des principales ressem- 
blances et différences qui se remarquent entre eux , faut-il les 
diviser en quatre classes , savoir : les mammifères , les oiseaux , 
les reptiles et les poissoiis. 

Pour se former une idée exacte des caractères propres à ces Division en 
quatre grandes divisions des vertébrés, il suffira de jeter les ^"****^*^^*^""' 
yeux sur le tableau suivant. 



(i) C'est le jaune de l'œuf. 
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MAMMOFEIIES. 



Des mamelles* 



Sang presque tou* 
jours à globules 
circulaires. 



OISEAUX. 



REPTILES. 



POISSONS. 




Point de ma< 
melles. 



Sang à globules elliptiques. 




Sang chaud. 



Sang froid. 



Kespiration 
simple. 




Respiration, 
double. 



Circulation complète. 



Respiration simple. 



Cœur à quatre loges. 



Circulation in- 
complète. 



Coeur ordinai- 
rement à trois 
loges. 



Circulation com-< 
plète. 



Coeur à deux 
loges. 



Peau garnie de 
poils. 



Membres presque 
tonjoDrs organi- 
sés pour la mar- 
che. 



Peau garnie de 
plumes. 

Membres anté- 
rieurs organisés 
pour le vol. 



Peau nue ou garnies d'écaillés. 



Membres orgauU 
ses en général 
pour la marche. 



Membres organi- 
sés pour la nage. 



CLASSE ]>£S MAMMIFÈRES. l'i 



DE LA CLASSE DES MAMMIFERES. 



§ 287. La classe des mammifères se compose de l'homme et 
de tous les animaux qui lui ressemblent par les points les plus 
importans de leur organisation ; elle se place naturellement en 
tète du règne animal comme renfermant les êtres dont les mou- 
vemens sont les plus variés , les sensations les plus délicates , 
les facultés les j>lu« multipliées et Tintelligence la plus dévelop» 
pée ; et elle nous intéresse aussi plus que toute autre , car elle 
nous fournit les animaux les plus utiles y soit pour notre nour- 
riture^ soit pour nos travaux et pour les besoins de notre 
industrie. 

Il est , en général , facile de distinguer , au premier coup- Forme gé- 
d'oeil^ un mammifère d'un oiseau, d'un reptile, d'un poisson, "«**«*«. 
ou de tout autre animal , par la seule considération de sa forme 
extérieure et de la nature de ses tégumens ; car les mammi- 
fères sont les seuls animaux dont le corps est couvert de 
poils , et ordinairement leur forme générale ne s'éloigne que 
peu de celle des espèces que nous avons continuellement sous 
les yeux / et que nous prenons naturellement comme t3qpes de 
ce groupe ; mais quelquefois ils ne se reconnaissent pas à un 
examen aussi superficiel , car il en est dont là peau est com- 
plètement nue et dont le corps , au lieu de ressembler à celui 
du chien, du cheval, ou d'un autre mammifère ordinaire, 
présente les formes propres aux poissons. 

La tète est , en général , plus grosse proportionnellement au • 
reste du corps que celle des oiseaux , mais ne présente que ra- 
^ement des dimensions aussi considérables que chez les pois- 
sons ; elle est séparée du tronc par un cou plus ou moins allongé 
et ordinairement bien distincte ; lorsqu'il existe une queue , elle 
est presque toujours grêle et cylindrique ; enfin, dans l'immense 
majorité des cas, les membres sont au nombre de quatre, et ne 
présentent entre eux que des différences légères; presque tou- 
jours ils sont conformés pour servir à la marche , et souvent ils 
peuvent être aussi des organes de préhension ; mais quelquefois 
ils affectent la forme de nageoires , comme cela se voit chez les 
phoques , les dauphins et les baleines, et d'autres fois (chez les 
chauve-souris), ils se transforment en ailes. 

§ 288. Le squelette ne présente dans cette classe que des modi- Sqaelette.' 
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lications en général légères; toujours il ressemble beaucoup à 
celui de l'homme (1), et ce n'est guère que dans la structure des 
membres et dans le déreloppement plus ou moins considérable 
de la queue que l'on remarque des différences importantes. 
Fig. 81. (3) Fig. H2. (3) 

f P 




La forme de la tête osseuse varie beaucoup , suivant que la 
face prend plus ou moins d'extension , ou bien que le crâne se 
développe davantage, et l'étude de ces diiférences de propor- 
tions n'est pas sans intérêt ; car , ainsi que nous l'avons déjà 
vu , il existe , en général , un rapport assez direct entre le de- 
gré d'intelligence dont un animal est doué et les dimensions 
relatives de la portion crânienne de sa tête (4). A mesure que 
l'on s'éloigne de l'homme , on voit le crâne diminuer , les mâ- 
choires et les fosses nasales prendre plus d'extension , les orbites 
se diriger de plus en plus en dehors et devenir de moins en 
moins distinctes des fosses temporales ; enfin , le trou occipital, 
qui livre passage à la moelle épinière, et les deux condyles 
par lesquels la tête s'articule avec la colonne vertébrale, au 
lieu d'être placés vers le milieu de la face inférieure du crâne , 
se portent de plus en plus en arrière et Tmissent par en occuper 
la face posterieure, de façon que les mâchoires , au lieu de 
former un angle droit avec la colonne vertebrale, deviennent 
parallèles à l'axe du corps. Du reste , on trouve partout à-peu- 
près les mêmes os, et le mode d'articulation de la mâchoire 
inférieure est caractéristique de la classe des mammifères ; cet 



(OVojexfig. 65,pg. Ii8..",,-r,L,. 

(î) THe d'un jeune ofane-ontsng: —fou U 
pnrïlj— DOMipiwl; — foos île la poniiDcU 
I inler-maiilliiire : — m miiilliirs ioférienr. 

(3) Ttle de uDglier. 

{*) Vojei pag. 198 , 1" pnnie. 
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OS se fixe immédialemeiit au crâne par ^ux condyles saillans 
et la portion du temporal qui le reçoit est confondue avec le 
rocher , et entre dans la composition des parois du crâne , 
taudis que, chez tes vertébrés ovipares, cette mâchoire est 
suspendue k un os intermédiaire entre lui et le rocher. 



Fig. 83 (1). SQUELETTE DE CHAMEAU. 

^ S89. Les vertèbres ont les mêmes caractères que chez 
l'homme, et la colonne èp in i ère présente aussi presque toujours 
cinq parties distinctes. La portion cervicale varie beaucoup d'é- 
tendue ; chezia girafe et le chameau (fig. 83) , par exemple, elle est 
d'une longueur estréme , tandis que , chez les baleines , elle est 
h peine distincte , mais néanmoins elle se compose presque tou- 
jours du même nombre d'os \ chez tous les mammifères , excepté 
un seul, il y a sept vertèbres cervicales :rAï en a neuf. En général, 
le cou est d'autant plus court que la tèteestplus grosse, et, par 
conséquent, plus lourde ; la longueur de ces deux parties réunies 



(i) Squelette du cLimean 
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est ordinairement égale à celle du train de devant, circonstance 
sans laquelle les quadrupèdes, qui ne portent pas leurs alimens 
vers la bouche à Faide de la main ou d'une trompe préhensile , ne 
pourraient , à moins de se coucher à terre , ni paître ni boire. 
Les vertèbres dorsales, qui s'articulent avec les côtes, sont au 
nombre de douze à quinze chez la plupart des mammifères, mais 
chez quelques-uns de ces animaux on en trouve davantage : le 
cheval en a dix-huit et l'éléphant vingt. Les différences que l'on 
remarque dans la forme de ces os dépendent, en majeure partie^ 
du développement plus ou moins considérable de leur apophyse 
épineuse; ces apophyses donnent attache au ligament cervical 
qui sert à soutenir la tète : aussi sont-elles d'autant plus longues, 
plus droites et plus fortes, que celle-ci est plus lourde ou qu'elle 
est portée sur un cou plus long. C'est principalement de la lon- 
gueur de la portion lombaire de la colonne vertébrale que dé- 
pend la taille grêle ou ramassée des quadrupèdes, et cette lon- 
gueur tient au nombre de vertèbres placées entre le dos et le 
bassin ; chez la plupart des mammifères, il en existe six ou sept, 
et leur nombre s'élève quelquefois à neuf, tandis que d'autres 
foison n'en compte que quatre, trois, ou même deux. Dans les 
cétacés, on ne peut les distinguer des vertèbres sacrées, qui , 
chez les quadrupèdes , se réunissent aux os des hanches pour 
former le bassin. Le nombre de ces dernières vertèbres varie 
beaucoup; dans le lori, le phalanger, le galéopithèque et quel- 
ques autres mammifères, on n'en trouve qu'une seule; chez un 
grand nombre 4'autres , il y en deux , trois , ou même quatre ^ 
et quelquefois on en trouve jusqu'à sept; en général ^ le sa- 
crum est , proportion gardée , plus large dans les espèces qui 
ont l'habitude de se tenir debout que dans les autres ; mais il 
ne présente , chez aucun quadrupède , autant de largeur ni une 
position aussi favorable à Is solidité de la station que chez 
l'homme ; chez tous les autres mammifères , il forme , avec l'é- 
pine dorsale, une seule ligne droite. Enfin les vertèbres coccy- 
giennes manquent complètement chez un petit nombre de 
mammifères ( les roussettes , par exemple ) , et varient beau- 
coup chez les autres ; dans quelques espèces on en compte plus 
de trente. Elles sont de deux sortes : les unes conservent un 
canal pour le passage de la moelle épinière , les autres n'en ont 
plus ; enfin leurs apophyses sont d'autant plus saillantes que la 
queue est plus forte et plus mobile ; chez la plupart des mam- 
mifères, cet organe ne sert que peu aux mouvemens , mais chez 
d'autres il devient un instrument puissant de locomotion. Ainsi 
dans les kanguroos, les gerboises, etc. , la queue forme, avec 
les pieds de derrière , une espèce de trépied sur lequel l'animal 
se pose et s'élance ; chez un grand nombre de singes de l'Ame- 
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rique^ elle est préhensile et sert à ces animaux comme une 
cinquième main pour se suspendre au:( branches ; enfin ^ chez 
les cétacés, elle prend un accroissement énorme et devient 
l'agent principal de la natation. .^ ' 

§ 200. La conformation du thorax varie peu chez les mammi- Thorax, 
fères ; le nombrg des côtes est le même que celui des vertèbres 
dorsales, et leur dispositionne diffère pas notablement de ce 
que nous avons vu chez l'homme. Le sternum est , en général , 
étroit et allongé , et se compose toujours d'un certain nombre 
de pièces disposées en sério. longitudinale. Chez les chauve- 
souris, où les muscles abaisseurs de l'aile doivent avoir une 
grande puissance et trouver sur cet os une large surface pour 
leur insertion, il présente souvent, sur la ligne médiane, une 
cvéte élevée qui ressemble uy peu au bréchet des oiseaux. Dans 
les quadrupèdes qui n'ont pas de clavicule , la poitrine est 
coihprimée sur les côtés, et le sternum forme en avant une 
saillie plus ou moins marquée. Enfin, chez tous les animaux de 
cette crasse , la cavité tfaoracique est séparée de l'abdomen par 
une cloison complète formée par le muscle diaphragme ( voyez 
flg» 77 , pag. 6 , et introduction , p^g. 83 , /?^. 28 ). 

* § 291. Les membres sont au nombre de quittre chez tous les Membres, 
mammifères ordinaires, mais chez les cétacés il n'y en a qiie 
deux , car les abdominaux n'existent pas. De même que chez 
l'homme, ces organes se composent toujours d'une portion 
basilaire et d'un levier articulé qui se divise en trois parties 
principales, savoir : le bras ou la cuisse, Vavant*-bras ou la 
jambe , et la main ou le pied ; mais le mode de conformation 
de ces diverses parties varie un peu, suivant les usages auxquels 
elles sont destinées. 

La portion basilaire du membre thoracique , ou l'épaule , se £paûle. 
compose essentiellement d'un grand os plat qui est appliqué 
sur les côtes et qui donne attache au bras : c'est l'o/noplate ou 
scapulum. Cet os est d'autant plus étendu dans le sens parallèle 
à la colonne, que l'animal fait avec ses bras des efforts plus 
violens;et, en effet, cette conformation fournit aux muscles 
destinés à porter le membre contre le tronc des points d'inser- 
tion plus étendus. Chez les mammifères qui se servent de leurs 
membres thoraciques comme d'organes de préhension ou de vol, 
et qui les portent avec force en dedans vers la poitrine , l'omo- 
plate est maintenue dans sa position normale à l'aide de la cla- 
vicule qui , par l'une de ses extrémités , s'articule avec elle, et 
par l'autre s'appuie sur le sternum en manière d'arc-boutant 
{clfig.^A)y mais chez les quadrupèdes qui n'exécutent que peu 
ou point de mouvemens analogues , et qui ne font guère usage 
de ces membres que pour la marche ou la nage , la clavicule 

2 
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hianquecomplétemenl Aun'«xiste qu'&]'4Ut<)ereBtige;toiis les 
quBtlintpèdes à sabots et plusieur» autres sont dana le même cas. 
Les fonctiAns de la portion basilaire des membres abdomi- 
naux -varient moins que celles 'de l'épaule : aussi le mode de. 
OMiformation de cette partie est^il plui constant Excepté chez 
les cétacés, où le bassin n'existe qu'à l'état de vedige , les os 
des hanches s'articulçnt toujours d'une manière immobite au 
sacrum, et se réunissent entre eux par leur extrémité infé- 
rieure , de façon à former un anneau coinplet et plus ou moins 
évasé, nommé baitin. La forme et les dimensions de cetl« 
ceinture osseuse] varient beaucoup; et il esta noter que , toutes 
dtoses égales d'ailleurs, la position verticale sur les membres 
abdominaux est d'autant plus facile que le bassin est plus lar^e. 



Ftl/. 84 (1). SQUELETTE DE CBAUVE-SOUSIS. 

a- Le bras et U cuisse ne présentent , chez tous les mammifères ,' 
qu'un seul os , l'humérus ou le fémur. I^s os de l'avant-bras et 
de la janibË sont généralement les mêmes que chez l'homme ; 
mais, chez les chauve-souris , il existe , aux meitibres antérieurs 
aussi biep Qu'aux membres postérieurs , une rotule distincte. 

Lorsque la main devient un organe de locomotion et non de 
préhension, le radius ne peut plus tourner sur le cubitus et 
finit par s'y souder si intimement, qu'on ne peut plus l'en dis- 
tinguer : il en est de même pour le péroné , qui se confond avec 
le tibia cbez la plupart des quadrupèdes à sabots. 

ti La ^information de la main et du pied varie beaucoup dans 
cette classe d'animaux. Le nombre des doigts ne dépasse jamais 
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■Fig. sa. (l> cinq;inaiBlorst|uelesmenibresDedoiT«ntser- 
V ir que Ae soutiens à l'animal, il y en 9 souvent 
beaucoup moins ifij. 89 et 8(). Dans ce eas, ils 
sont en général courts et peu mobiles, et les 
'la osdumét^carpeoudumiétatarseseréunissent 
souvent pour former une seule pièce Résignée 
.communément sous leoom de tatwn [«)). Ijors- 
(|ue la main devient un organe de préhen- 
sion , les doigts s'allongent et acquièrent upe 
grande mobilibé ; enfin , pour transformer ce 
membre en aile , ta nature donne à ces ap- 
pendices encore plus de longueur et les réu- 
nit par un prolongement de la peau , qui ne 
les empêche pas de s'écarter beaucoup entre 
eux (fi^ 84); et, pour en faire une nageoire, elle 
te raccourcit , l'élargit et enveloppe tous les 
doi^ dans une peau commune sans appoi^ 
ter , du reste , aucun changemept important 
dans la structure deccs parties. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de comparer les membres thoraciques de l'èlé- 
ptiant ou du ctiameau [/Ê^. S3 ), de lliomme , de la chauV^-souris 
(/fj. 84), d'un phoque (fig. 88) et d'un cétacé. Il est seulement à 
noter que , dans les nageoires des baleines , le nombre des pha- 
langes commence à augmenter ; on eh compte jusqu'à sept à l'un 
des doigts , et cette disposition conduit évidemment à celle que 
nous trouverons dans les membres des poissons. 



Fig. 86. SQUELETTE nB PHOQUE. 



(i) fimbs poMJricare do ch«*>1 : — t tifa 
tarw ; — ta' deaitinM rangia de ces o« : - 
fannv par un indimant de doigt Utirdi- 
pt philjpgette ËûTdoppée par le sabot. 



g; — M première rangée dei o> du 
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Le degré de ilexibiiité des doigts et la nature de leurs mou— 
y emens influent sur leurs usages, non-seulement comme organes 
de locomotion et de préhension , mais aussi comme instruments 
du sens du toucher. Lorsqu'ils ne peuvent embrasser les objets 
pour les palper , et que la main ne peut se mouler en quelque 
sorte sur leur forme , le tact doit être nécessairement très im- 
parfait; et ce qui tend à l'émousser encore davantage, c'est 
lorsque l'ongle , au lieu de laisser à découvert la plus grande 
portion de l'extrémité du doigt , l'enveloppe en entier et prend 
la forme 4'un sabot {fig, 85 )« Or, la perfection plus ou moins 
grande de ce sens influe à son tour sur le développement de l'in- 
telligence , et on peut dire avec vérité que , dans l'immense ma- 
jorité des cas , sinon toujours , les facultés des mammifères sont 
d'autant plvs élevées que. leurs membres sont mieux conformés 
pour saisir et pour palper. 

Peau. Ç 292. La j^ea?/ , qui , ainsi que nous l'avons déjà vu, est le 

siège du sens du toucher , présente , chez la plupart des mam- 
mifères , des particularités remarquables ; chez un petit nombre 
de ces animaux elle est nue , mais chez la plupart elle est 

Poils. garnie de poils servant à la proléger , et à conserver la chaleur 
développée dans l'intérieur du Corps. L'e:sJstence de ces appen- 
dices tégumentaires est même tellement caractéristique de cette 
classe , qu'un des zoologistes les plus habiles de l'époque y M. de 
Blainville , a proposé de remplacer le nom de mammifères par 
celui de pUifères , lequel contrasterait aVec les mots pennifères 
et de squammtfères qu'il voudrait faire adopter pour désigner 
les oiseaux et les poissons* 

Les poils sont produits par de petits organes sécréteurs logés 
dans ^épaisseur du derme ou immédiatement au-dessous de 
lui. Chaque poil se forme dans une petite poche ovoïde , à parois 
blanches et résistantes , qui communique au^dehori» par une 
ouverture étroite , et qui est appelée capsule. L'intérieur de cette 
cavité est revêtu d'une membrane tantôt rougeâtre , tantôt 
diversement colorée , qui parait être une continuation du ré- 
seau muqueux de la peau , et à sa partie inférieure se trouve 
une papille conique ou bourgeon qui reçoit un nerf et des vais- 
seaux sanguins et qui produit le poil. La substance dont ces 
appendices tégumentaires sont en majeure partie composés offre 
la plus grande analogie avec du mucus desséché. En les exami- 
nant au microscope , on voit quelquefois très distinctement qu'ils 
sont formés d'une foule de petits cônes ou cornets emboîtés 
les uns dans les autres; mais^ en général^ ils ont l'apparence 
d'un simple tube corné , dont l'intérieur parait être rempli 
d'une matière pulpeuse. Chez la plupart des animaux, ils 
sont cylindriques et plus gros à leur base qu'à leur sommet ; 



CLASSE DES MAMMIFÈRES. 21 

souvent ils sont plus ou moins aplatis , on en cofinait qui sont 
tout-à-fait lamelleux et semblables à des brins d'herbes ; tantôt 
leur surface parait être parfaitement lisse ^ et d'autres fois elle 
est cannelée ou garnie de petites aspérités^ ou bien présente un 
aspect moniliforme; enfin leur grosseur , leur forme et leur 
élasticité varient aussi beaucoup d'un animal à un autre y ainsi 
que dans les différentes parties ^du corps d'un même individu. 
I^es noms par lesquels on désigne les diverses variétés de poils 
difTèrent suivant les propriétés de ces filamens corné^ et suivant 
les parties où ils croissent. Ainsi on les appelle piqitans lors- 
qu'ils sont très gros , pointus , très raides et qu'ils ressemblent 
à des épines » et saies , lorsqu'ils sont moins gros et beaucoup 
moins résistons , mais encore très raides , excepté vers leur ex- 
trémité; les crins ne diffèrent guère des soies que par un peu 
plus de souplesse et moins de grosseur -, en général , ils sont 
droits commue elles , mais cependant i}s sont quelquefois on- 
dulés, surtout lorsqu'ils sont très longs. La laine est une espèce 
de poil long , très fin et contourné en tous sens ; enfin le ditvet 
ou la hfnirrt se compose de poils d'une finesse ou d'une mollesse 
extrême, qui , en général , se trouve caché au-dessous d'une 
couche plus ou moins épaisse de poils ordinaires ^ que l'on 
désigne souvent sous le nom dey^r. 

^La couleur des poils varie beaucoup , mais peut presque tou* 
jours se rapporter h des modifications du blanc , du noir , du 
brun roux ou de jaunâtre ; elle parait dépendre de l'existence 
d'une graisse colorée qui est soluble dans l'esprit de vin bouil- 
lant ; et lorsqu'on extrait cette huile par l'action du liquide 
dont nous venons de parler, les poils prennent tous une teinte 
gris-jaunâtre. Dans les cheveux blancs , on a trouvé aussi une 
huile blanche, qui , dans le/» )Obeveux roux est remplacée par 
une huile rotigeâtre ^ et dans les cheveux noirs on a constaté 
l'existence d'une lîuile teinte en noir bleuâtre par du sulfure de 
fer (1). Tantôt les poils ont , dans toute leur longueur , la même 
couleur ; tantôt ils sont plus foncés à leur extrémité qu'à leur 
base , et quelquefois aussi ils présentent une série d'anneaux 
blancs et colorés. Dureste leur couleur varie, presque toujours, 
dans les différentes parties du corps, et la disposition générale 
de ces teintes constitue ce.que l'on nomme le pelage,àe^ animaux. 
En général les couleurs sont beaucoup plus foncées h la face 

(i) n existe aussi , dans les différentes espèces de chevenx , du soufre qni 
peut facilement se combiner avec le plomb et quelques autres- métaux pour 
former des snlforea colorés; c^est de la sorte qu'on parvient à les teindre en 
nqir par Tapplication de sels de plomb , de mercure « etc. : le sulfure qui se - 
forme alors dans la substance du poil étant de cette couleur. 
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supérieure qu'à la face inférieure du corps j et lorsqu'elles 
forment des taches , celles-ci sont toujours disposées symétri- 
quement de chaque côté , à moins toutefois que les animaux ne 
soient réduits à l'état de domesticité, car alors leur pelage pres- 
sente souvent la plus grande irrégularité. 

Le pelage est ordinairement le même dans les deux sexes , et ^ 
en général , ne varie que peu aux différens âges. Dans quelques 
espèces cependant , les jeunes ont des taches et des nuances va- 
riées qui disparaissent chez l'adulte, et souvent il arrive que la 
couleur des mammifères change avec les saisons. Dans les pays 
froids , on en voit un grand nombre devenir entièrement blancs 
ou gris pendant l'hiver, et quelquefois aussi le même effet est 
produit accidentellement par des maladies ou par des causes 
que nous ne connaissons pas. 

En général , les poils tombent à une époque déterminée de 
l'année et sont remplacés par d'autres ; cette mue a lieu le plus 
souvent au printemps ou en automne. Tantôt elle s'opère sans 
que la couleur du pelage soit modifiée ; d'autres fois elle en- 
traine des changemens très considérables , soit dans la cou- 
leur , soit dans l'abondance et la nature des poils. En hiver, la 
fourrure des animaux est ordinairement beaucoup plus épaisse 
qu'en été , et on y trouve , sous les crins ou poils plus ou moins 
soyeux qui la composent en partie , une quantité beaucoup plus 
considérable de duvet. L'influence de la température se fait 
sentir de la même manière sur les animaux qui habitent des 
climats différens ; «eux des pays froids ont une fourrure épaisse 
et abondamment fournie de duvet, tandis que ceux des pays 
chauds n'ont guère que des poils courts , secs , raides et peu 
nombreux.' 

Lorsque les bulbes des poils sont extrêmement rapprochés , 
lesfilamens cornés qu'ils produisent se soudent en quelque sorte 
entre eux et forment des lames solides : c'est de la sorte que 
paraissent naître les espèces d'écaillés qui recouvrent tout le 
corps de certains mammifères très singuliers , connus sous le 
nom de pangolins; et les anatomistes s'accordent à regarder les 
ongles et les cornes comme ayant la même origne. 

Quant à la structure de la peau , elle ne présente, chez les 
mammifères, rien de très particulier. 

§ 293. Les organes des autres sens offrent aussi , dans tous 
les animaux de cette classe , à-peu -près le même mode d'orga- 
nisation que chez l'homme. Dans ceux qui sont remarquables 
par la finesse de leur odorat (et ce sont les carnassiers plus que 
tous les autres ), les fosses nasales et les sinus frontaux prennent 
un accroissement très considérable, et les cornets, qui font 
saillie dans Tintérieur de la cavité olfactive, se développent 
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beaucoup; dispositions dont l'utilité est facile à comprendre, 
car elles tendent toutes à donner à la membrane pituîtaire, 
siège de ce sens , une sur^^ce plus étendue. 

Les yeux sont, eu général, plus gros proportionnellement Appareil Uc 
chez- les mammifères nocturnes qu<e chez cetix qui cherchent ^^ ^"^* 
leur nourriture en plein jour; et chez les premiers, la pupille , 
en se rétrécissant sous l'influence de la lumière, au lieu de 
conseryer sa forme circulaire, prend ordinaireiiient l'ap^m- 
rence d'une fente. Qhez ceux qui sont condamnés , par leur vie 
souterraine, à une obscurité complète, les' yeux deriennént 
extrêmement petits, et n'existent quelquefois qu'à l'état de ves- 
tiges ; enfin , chez les mammifères qui vivent dans l'eau , le 
cristallin est plus sphériqne que chez ceux qui vivent dans l'air j 
et cette disposition était nécessaire pour augmenter le pouvoir 
réfringent de l'œil , qui , tonte» choses égales d'ailleurâ , a besoin 
de pouvoir rassembler les rayons de lumière avec d'autant plus 
de force qu'il est placé dans un milieu plus dense. On remarque 
aussi que, chez beaucoup de ces animaux , il existe au fond de 
l'œil , sur la choroïde , une tache colorée d'une manière U-ès 
vive que l'on nomme tapis , mais on en ignore les usages. Plu- 
sieurs ont aussi 'une troisième paupière très développée et 
placée verticalement à l'angle interne des deux autres. Enfin la 
direction des yeux varie beaucoup : - chez l'homme ^ ils sont 
dirigés presque directement en avant; mais à mesure que l'on 
descend dans la série des mammifères, vers ceux dont les 
facultés sont moins développées , on voit ces organes devenir 
de plus en plus latéraux, au point que, che» plusieurs, la 
sphère de la vision est extrêmement différente pour chaque 
œil , et que l'animal ne peut voir direi^ment detant lui. 

L'appareil auditif présente aussi , chez les mammifères, qu^ Appareil au- 
ques modifications qui paraissent être en rapport avec les 
mœurs de ces animaux, (^hez ceux qui vivent dans l'eau ou sous 
la terre , la conque auditive est , en général , très petite ou même 
tout-à-fait rudiméntaire , et à mesure que l'on descend depuis 
l'hcraime jusqu'aux herbivores, on voit cette partie de l'orale 
prendre de plus en plus la forme d'un cornet acoustique, se 
détacher de plus en plus de la tête , et devenir de plus en plus 
mobile. On remarque aussi que, dans les quadrupèdes noc- 
turnes , la membrane du tympan occupe en général plus d'espace 
et se trouve plus à fleur de tête que chez les diurnes. 

% 294. Quant au système nerveux, il ne diffère chez les divers s>s»ièmener- 
mammifères que par le développement plus ou moins consîdé- ^*"** 
rable de certaines de ses parties. Chez tous ces animaux , la 
masse nerveuse encéphalique est très considérable , soit pro- 
portionnellement au volume du corps, soit relativement à la 
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grosseur des nerfs , mais tous les organes qui la composent ne 
concourent pas également à ce développement : ainsi leâ hémi- 
sphères cérébraux sont très volumineux , tandis que les tuber- 
cules optiques sont fort petits ou même presque rudimen- 
tairesi et ces hémisphères sont réunis entre eux par une 
large commissure , que nous avons décrite précédemment sous 
le* nom de corps calleux ou de mèsolohe (1); par la suite nous 
verrons que, chez les oiseaux^ les reptiles et les poissons^ il 
en est tout autrement. 

Le cervelet est de même assez volumineux chez la plupart des 
mammifères ; il se compose toujours d'un lobe nfédiau {pro- 
cessus vermiculaire supérieur ) , de deux hémisphères qui ont 
la forme de feuillets séparés par des sillons transversaux, et 
d'une commissure qui entoure la moelle épinière en dessous et 
qu'on nomme la protubérance annulaire (2). Du reste , le déve- 
loppement de ces parties varie beaucoup chez les mammifères y 
non-seulement sous le rapport de leur volume , mais encore 
sous celui des sillons et des circonvolutions de leur surface. 
A mesure que l'on passe de l'homme aux singes^ de ceux-ci 
aux carnassiers , et des carnassiers aux rongeurs et aux ani- 
maux herbivores , on voit^ en général, le cerveau devenir de 
plus en plus petit et de plus en plus lisse* En général, la 
face se développe en sens contraire de Fencéphale et du 
crâne, de façon qu'on peut, jusqu'à un certain point, juger 
de la conformation de l'une par celle de l'autre, et appré- 
cier , d'une manière approximative, par la comparaison de ces 
deux parties de la tété , l'étendue des facultés intellectuelles et 
morales. (3) 
Fonctions de § 295. Les fonctions de nutrition s'exécutent chez tous les 
mammifères à-'peu-près comme chez l'homme ; aussi la struc- 
ture des organes qui sont destinés à leur exercice ne varie- 
t-elle que fort peu dans cette grande classe d'animaux. C'est 
l'appareil digestif qui présente les différences les plus im- 
portantes. 

Presque tous les mammifères sont pourvus de dents destinées 
à^ diviser leurs alimens , mais lé nombre et la forme de ces or- 
ganes varie suivant le régime de l'animal. Chez ceux qui se 
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(i) Introduction , page i44* 

(2) Voyez introduction, ^/S^. 39 et 40, pag. 142 et :4!t. 

(3) Voyez introduction, page 198. 
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Fig, 87. nourrissent de chair, les mo- 

laires ( fig, 86 ) sont compri- 
mées et tranchantes, de façon 
à agir les unes contre les au- 
tres , comme le font les lames 
d'une paire de ciseaux; chez 
ceux qui vivent d'insectes, 
ces dents {fig. 87 ) sont héris- 
sées de pointes contiguës qui 
se correspondent, de manière 
que les unes s'emboîtent dans 
les intervalles que les autres 
laissent entre elles. Lorsque 

^h' 8®' la nourriture de ces animaux 

consiste principalement en 
fruits mous , ces dents {fig, 88) 
sont simplement garnies de 
tubercules mous, et lors- 



qu'elles sont destinées à 
broyer des substances végé- 
tales plus ou moins dures, 
elles sont terminées par une 
large surface aplatie et rude 
comme celle d'une meule 
( fig, 80 ). De toutes les dents, 
l«s molaire# sont générale- 
ment les plus utiles; aussi 
leur existence est-elle plus 
constante que celle des inci- 
sives ou des canines : celles- 
ci sont nécessaires pour sai- 
sir et dévorer une proie vi- 
vante, et ne manquent, par 
conséquent, chez aucun cai^ 
nassier; mais elles sontmoins 
utiles aux herbivores f et les 
unes ou les autres manquent 
chez plusieurs des mammi- 
fères qui ont un régime végé- 
tal. Quelquefoisaussi elles ne 
servent plus à la mastica- 
tion , mais prennent un grand développement et constituent 
des défenses plus ou moins puissantes. 

La conformation de l'estomac varie aussi beaucoup : en géné- 
ral , cet organe est simple comme chez l'homme , mais quelque- tif, 



Fig, 80. 
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fois ii se compose d'une série nombreuse de pochés distinctes , 
et, dans ce cas, ii arrive ordinairement que lesalimens, après 
avoir séjourné un certain temps dans une première cavité sto- 
macale, remontent dans là bouche pour y *subir une mastica- 
tion plus complète , avant que de passer dans les portions sui- 
vantes du tube digestif : phénomène que Ton désigne sous le 
nom de rumination. L'intestin , come nous l'avons déjà dit , 
présente des différences très considérables dans sa longueur et 
dans son ampleur , suivant que les alimens qui doivent y péné- 
trer sont fournis par le règne animal ou par le règne végétal : 
ainsi dans beaucoup de carnassiers , |a longueur n'est que d'en- 
viron trojs ou quatre fois celle du corps, tandis que , chez les 
herbivores, elle est ordinairement de dix à douze fois , et 
quelquefois de près de vingt- huit fois cette longueur ( dans 
le mouton, par exemple). Enfin les glandes saliva ires , le 
foie , le pancréas , le péritoine et les autres annexes du canal 
digestif ressemblent presque toujours à ce que nous avons vu 
chez l'homme. 
Circulation \\ q^ q^i de même de l'appareil de la circulation et de celui de 

c respiration, j^ respiration :,le cœur présente partout quatre cavités bien dis- 
tinctes 'y savoir , deux oreillettes et deux ventricules ; toujours 
les poumons renferment aus^i un nombre immense de très 
petites cellules , et ne laissent point passer l'air de leur intérieur 
dans les différentes parties du corps , ainsi que cela se voit chez 
les oiseaux. 
Reproduc- ç 290 . Le modd de reproduction des mammifères, comme nous 
l'avons déjà dit, est caractéristique de cette grande division des 
animaux vertébrés, et après la naissance, le jeune tire encore sa 
nourriture du corps de sa mère ; car celle-ci est toujours pour- 
vue de tnameUes au moyen desquelles elle l'allaite pendant les 
premiers temps de sa vie. Tantôt les petits naissent les yeux ou- 
verts, et peuvent de suite courir et chercher eux-mêmes leur 
nourriture ; mais un grand nombre d'autres mammifères vien- 
nent au monde les yeux fermés , et dans un état de faiblesse telle, 
qu'ils peuvent à peine se mouvoir 3 il en est même qui naissent 
pour ainsi dire avant terme , car leur corps est à peine ébau- 
ché, et ils ne pourraient vivre s'ils ne se greffaient en quelque 
sorte à la tétine de leur mère , où ils restent suspendus pendant 
un temps considérable. Il est aussi à noter que chez la plupart 
des animaux qui naissent dans cet état d'imperfection extrême , 
la peau du ventre forme, au-devant des mamelles, une poche 
servant à loger et à protéger les petits. 
Appareil de Les mamelles ne servent à l'allaitement des jeunes que chez 

la laeiatiou. jpg femelles , mais elles existent aussi chez le iJlàle. Leur position 
varie beaucoup : tantôt elles sont fixées sur la poitrine , d'autres 
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fois SOUS le ventre ou même aux aines; enfin , leur nombre est, 
en général, à-peu -près en rapport avec celui des petits dont se 
compose chaque portée. 

Le produit de la sécrétion de ces glandes , ou le lait , est un i^i^, 
liquide blanc et opaque formé par de l'eau tenant en dissolution 
du sucre de lait, du caséum, quelques sels, et un peu d'acide 
lactique libre , et tenant en suspension des globules de beurre. 
Ses qualités varient un peu chez les différens animaux et peu- 
vent être modifiées par les alimens dont ceux-ci font usage; en 
général^ il laisse, par l'évaporation , 10 à 12 pour 100 départies 
solides, mais sa richesse peut varier beaucoup, comme nous le 
verrons, du reste, lorsqu'en faisant l'histoire de la vache nous 
reviendrons sur son étude. 

. § 297. La classe des mammifères est très nombreuse et se com- ciaséifioa- 
pose de plusieurs groupes d'animaux qui présentent des types tion des mam- 
d'organisation bien distincts et qui forment autant d!ordres dif- mifèrcs. 
férens. La plupart de ces groupes sont si nettement séparés de 
tout ce qui les entoure, qu'on ne peut avoir de doute sur leurs 
limites, et que tous les zoologistes s'accordent à les admettre 
comme formant autant de divisions naturelles; mais dans d'au- 
tres, le type principal se modifie tellement, qu'il se fait un 
passage presque insensible des uns aux autres, et que la ligne 
de démarcation devient très difficile à établir. Tel mammifère , 
par exemple, a tout autant d'analogie avec le type qui représente 
l'ordre des quadrumanes qu'avec celui des édentés, et on peut, 
avec presque autant de raison , le placer dans l'une ou l'autre de 
ces divisions. Les différences qu'on rencontre dans ces séries 
d'animaux plus ou moins dissemblables , ont aussi paru à quel- 
ques naturalistes plus importantes qu'à d'autres, et les ont por- 
tés à répartir ces êtres dans un nombre d'ordres plus considéra- 
bles : aussi les auteurs n'adoptent-ils pas tous les mêmes bases 
pour la classification des mammifères, et ne sont-ils pas d'ac- 
cord sur le mode le plus naturel de les distribuer. 

La métliode que nous suivrons ici est, à peu de chose près, 
celle de Cuvier. Elle repose principalement sur les différences 
que les mammifères présentent dans leur mode de développe- 
ment et dans la conformation de leurs membres et de leur appa- 
reil de manducation , parties dont les modifications entraînent 
toujours avec elles une foule d'autres différences dans la struc- 
ture de diverses parties du corps ^ dans les mœurs ^ et même 
dans l'intelligence. 

La classe des mammifères se partage de la sorte en deux 
groupes principaux : les monodelphes , dont les jeunes, avant 
la naisssance^ tirent leur nourriture d'un lacis de vaisseaux 
sanguins nommé placenta , et les didelphiens , qui se dévelop- 
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pent sans placenta et se rapprochent des ovo-vivipares, quanfc à 
leur mode de reproduction. Les premiers comprennent tous les 
mammifères ordinaires y subdivisés à leur tour en sept ordres , et 
les fnammiferes pisci formes ou cétacés s les seconds sont les 
marsupiaux et les monothrèmes. Les mammifères se répartissent 
ainsi en dix ordres^ et dans le tableau ci-joint on peut voir les 
principaux caractères propres à chacune de ces divisions. 
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SUBDIYISIOK DES UAMMlFÈJaES ORDINAIRES. 



ORDRE DES BIMANES. 



§ 298. L'ordre des bimanes, facile à distinguer du reste de la 
classe des mammifères par l'existence de mains aux membres 
thoraciqu^s seulement^ et par plusieurs autres caractères ana- 
tomiques, ne se compose que d'un seul genre , formé à son tour 
par une espèce unique. 

l'homme. 



Supériori- ç 399 . Notre organisation ne diffère que peu de celle d'un grand 
sur les'a ™I^s ï^o^^re d'autrcs mammifères ; les fonctions de la vie de nutri- 
nnimaiix. tion s'exécutcut de la même manière chez eux et chez nous , et 
la structure de nos organes des sens ne présente que peu de 
particularités; mais cependant l'homme se trouve à une dis- 
tance immense de tous les autres animaux , et ce qui l'en distin- 
gue surtout, c'est l'intelligence admirable dont la nature l'a 
doué. Les actions des animaux sont presque entièrement diri- 
gées par l'instinct j la faculté du raisonnement est chez eux nulle 
ou du moins extrêmement bornée, et Os ne peuvent, comme 
nous, représenter leurs idées par des signes et se les communi- 
quer entre eux (l) : aussi, les observations faites par l'un de 

(1) |j'hos|Bie Aeul posséda an Ungage assez précis et assez varié pour iufluer 
sur \p dévelt^pement de rintelligence ; mais c'est peut-être à tort que la plu- 
part des naturalUtcs se refusent à admettre Texistence de quelque chose d\'ina- 
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eloppement anormal; vcervean dépourvu de mésolobe, «u 
9 des vestiges ; des os marsupiaux s'articulant sur le Lassin 
itenir les parois de Tabdomen. 
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Point de cloaque commun. Les .j«uncs nais* 
sant dans un état d'imperfection très grande , 
et en général se développant ensuite dans une 
poche où ils son% enqu eique sorte «greffés à la 
tétine de leur mère. 
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\ ment des petits se rapprochant beaucoup d'e ce- 
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ces êtres , et Texpérience qu'il peut avoir acquise^ ne profitent- 
elles qu'à lui seul , et sont sans résultat pour le reste de sa race ; 
tandis que , dans l'espèce humaine , ces connaissances , se 
transmettant par la parole et par l'écriture, se perfectionnent 
de plus en plus , et par leurs progrès réveillent en nous de nou- 
velles facultés; Thomme, en un mot, est^ de tous les animaux , 
le plus intelligent et le seul qui soit doué de perfectibilité et sus- 
ceptible de civilisation. 

Le cerveau , comme nous l'avons déjà vu , est le siège des fa- Cerveau. 
cultes intellectuelles : on doit donc s'attendre à trouver cet 
organe plus développé et d'une structure plus parfaite chez 
Phomme que chez tous les autres animaux , et c'est, en effet, ce 
qui parait résulter, des recherches des anatomistes. Les hémi- 
sphères cérébraux sont plus volumineux proportionnellement 
chez nous que chez presque tous les autres mammifères ; les 
circonvolutions et les anfractuosités dont leur surface est sil- 
lonnée sont plus marquées et plus nombreuses, et le lobe pos- 
térieur se prolonge en arrière de façon à recouvrir le cervelet, 
tandis que chez la plupart des animaux, il ne le cache que très 
imparfaitement ou n'existe même pas (i). La hauteur de la partie 
antérieure des hémisphères cérébraux est aussi très remarquable 
chez l'homme , et cette disposition donne à son front un degré 
de saillie que les autres mammifères sont loin de présenter : les 
dimensions de la face sont en même temps moins considérables 
chez nous que chez ces derniers , et il résulte de ces deux cir- 
constances que notre angle facial est bien plus ouvert même que 
celui des animaux auxquels nous ressemblons ^e plus. (2) 

Du reste , ce n'est pas seulement à l'organisation de son cer- 
veau que l'homme doit sa supériorité sur tout ce 'qui l'entoure ; 
il présente encore d'autres particularités de structure qui , en le 
rendant le plus adroit de tous les animaux , contribuent aussi au 
développement de ses facultés , et le mode de conformation de 
ses membres est de ce nombre. 

Les membres thoraciques sont disposés de la manière la plus Maios. 
favorable pour l'exercice de leurs fonctions comme organes de 
préhension et de toucher ; les doigts sont longs et flexibles ; ils 



logne chez certains aoimaax. Lonqne nous étudierons les mœnrs des insectes, 
nous Terrons des phénomènes qui semblent indiquer que les fourmis, les abeil- 
les, etc., ont la faculté de se communiquer certaines idées; du reste cette fa- 
culté, lors même qu'elle existerait, serait trop bornée et trop incomplète pour 
pouvoir être comparée à la parole. 

(i) Voyez l'introduction, page 14a , fig. 40. 

(a) Voyez ce qui a déjà été dit à ce sujet page 198 de l'introduction. 
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ont touS; ejucepié quelquefois Tannulaire, desmouvemens sépa- 
r^^ , ce qui n'a pas lieu chez les autres animaux , même chez ceux 
qui sont pourvus de mains. Le pouce, qui leur est opposable^ est 
plus long h proportion que chez Iqs singes , et , par conséquent , 
peut s'appliquer plus facilement contre l'extrémité de la face pal- 
• maire des autres doigts et mieux saisir les petits objets. Les 
ongles , qui sont larges et plats , ne garnissent que la face dorsale 
de l'extrémité des doigts , de manière à prêter un appui au tact, 
sans rien lui ôter de sa délicatesse ; la main en entier peut exé- 
cuter des mouvemens de rotation des plus étendus, et le bras qui 
la porte trouve une attache solide à notre large omoplate et à 
notre longue clavicule. Mais, sous ce rapport, ce ne sont pas là 
les seuls avantages que présentent notre mode d'organisation; 
la division du travail exécuté par les membres est portée plus 
loin que chez les autres mammifères , et nous savons déjà que 
c'est en divisant ainsi le travail que la liature perfectionne tou- 
jours le jeu des organes (i). Chez tous les mammifères, l'honinie 
excepté, les membres antérieurs servent aux mêmes usages que 
les membres postérieurs et sont toujours employés à la loco- 
motion , lors même qu'ils sont conformés de manière à pouvoir 
agir en même temps comme organes de préhension; chez 
l'homme, au contraire, les membres postérieurs servent exclu- 
sivement à la station et à la locomotion, tandis que les membres 
antérieurs restent libres pour agir comme instrumens de pré- 
hension et de toucher., différence qui suffirait déjà à elle seule 
pour les faire remplir leurs fonctiofis avec un degré de perfection 
bien supérieur à tout ce qu'on voit chez les singes et les autres 
mammifères. 
Positionner- ^ 300. La position verticale qui , sous une foule d'autres rap- 
.ports encore , est si favorable à l'homme , a été considérée par 
.quelques auteurs c^mme ne lui étant pas naturelle et comme 
étant seulement le résultat de l'éducatipn ; mais c'est une erreur. 
Quaud même il le voudrait , l'homme ne pourrait marcher ha- 
bituellement à quatre pattes ; il est , de tous les mammifères^ ce- 
lui dont les membres postérieurs sont confcArmés de la manière 
la plus favorable pour servir de soutiens au corps , et tout , dans 
son organisation , est disposé peur la station verticale. 

En effet, la conformation des membres suffirait déjà pour 
rendre la position horizontale extrêmement incommode ; chez 
les quadrupèdes , le tronc est soutenu en avant sur une espèce 
de sangle charnue très forte qui se fixe aux omoplates et qui 
est formée par les muscles grands dentelés ; la poitrine est en 



(i) Voyez rintroduciioii , pag* vm , § 14. 



ticale. 



ORBRE DES B1HA9ES. 31 

même temps étroite, de façon qu'il suffit d'une légère déviation 
du corps pour que l'équilibre ne soit pas rompu lorsque l'ani- 
inal lève une de ses pattes de devant ; enfin , l'extrémité de ces 
membres présente un degré de solidité qui est incompatible 
avec une grande flexibilité, mais qui est très utile pour la loco- 
motionr Cbez l'hoitnne , au contraire , le muscle grand dentelé 
est extrêmement faible, les épaules sont très écartées, et la -main 
ne fournirait pas au corps un appui solide ; enfin, le peu de flexi- 
bilité du pied sur la jambe e\. la longueur de la^îuisse ramènerait 
cofîtinuellemQnt le genou contre terre. La tète des quadrupèdes 
est soutenue par un ligament appelé cervical , qui s'étend de 
l'occiput SLUx vertèbres de la base du cou , et ces vertèbres sont 
disposées de façon à les empêcher de se fléchir' en avant et à don- 
ner une grande puissance aux muscles releveurs de la tète. Mais 
chez l'homme, il n'existe pas de ligament cervical, et les vertè- 
bres ne présentent pas de disposition semblable, bien que la tète 
soir proportionnellement plus pesante que chez aucun autre 
aniinal ; aussi , dans la position horizontale , pourrait-il tout au 
plus la maint^ir sur la même ligne que l'épine du dos, et alors 
ses yeux étant dirigés contre terre , il ne pourrait voir devant 
lui. Du reste , cette position ne serait pas seulement gênante , 
elle serait impossible à conseiver long-temps ; car les artères qui 
vont au eei'veau de l'homme ne se subdivisent point comme 
dans beaucoup de quadrupèdes, et leur volume étant très consi- 
dérable , le sang s'y porterait avec tant de force qu'il en résulte- 
rait des apoplexies fréquentes. 

Dans la position verticale et bipède, au contraire, tout dans 
le corps humain est admirablement bien calculé pour rendre la 
station solide et les mouvemens faciles. Le pied est très large 
et disposé de façon à appuyer sur le sol dans presque toute 
Féti^iidne de sa surface inférieure; les divers os qui le forment 
sont solidement unis entre eux, et la jambe pose verticalement 
sur lui; le genou peut s'étendre complètement , de sorte que le 
poids du corps se transmet directement du fémur au tibia; les 
muscles qui étendent le pied et la cuisse sont remarquables par 
leur volume et leur force, et leur mode d'insertion est favorable 
au déploiement d^une grande puissance ; car le talon fait une 
saillie considérable en arrière de l'articulation du pied, de ma- 
nière que ie bras de levier de la puissance , représenté par cet 
• organe, est beaucoup plus long que celui de la résistance ; le bas- 
sin est beau^eoup plus large que chez les autres animaux , ce qui, 
en écartant les cuisses et les pieds, augmente l'étendue de la base 
de sustentation; la courbure brusque.de l'extrémité supérieure 
du fémur contribue aussi à produire le même effet; enfin, la tête 
est presque en équilibre sur le tronc, parce que son articulation 
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est alors sous le milieu de sa masse, et les yeux sont dirigés en 
avant, précisément dans la direction où ils doivent être le plus 
utiles. 

L'homme est le seul mammifère vraiment bimane et bipède. 
Les singes, qui, sous beaucoup d'autres rapports, lui ressem- 
blent extrêmement , ont bien les membres antérieurs disposés 
comme les siens ; mais leur pied est très différent : c'est une véri- 
table main propre à saisir et à grimper {fig. 93) , tandis que notre 
pied ne peut, en aucune façon, servir d'organe de préhension; 
car ses doigts sont peu ilexibles, et le pouce, qui est plus gros 
que les autres orteils et placé sur la même ligne , ne leur est 
point opposable. 

Appareil vo- ç 301. Un autre caractère, qui distingue l'homme des mam- 
mifères en général , est la perfection de son appareil vocal : c'est 
le seul être de cette classe qui puisse articuler les sons , et 
c'est à cette faculté qu'il doit la parole. 

Faiblesse. Mais l'homme , qui est si favorisé du côté de l'intelligence et 
de l'adresse, ne Test point du côté de la force. Sa vitesse à la 
course est beaucoup moindre que celle des animaux de sa taille, 
et la nature ne l'a pourvu d'armes ni pour l'attaque , ni pour la 
défense. Une grande partie de son corps n'a même pas de poils 
pour le protéger contre l'intempérie des saisons, et il est de tous 
les animaux celui qui est le plus long-temps à prendre les forces 
nécessaires pour qu'il puisse se suffire à lui-même. 

Sociabilité. Si la nature n'avait pas donné à l'homme l'instinct de la socia- 
bilité et la puissante intelligence qui le distingue, il aurait été un 
des êtres les plus misérables qui habitent la surface de la terre, 
et probablement sa race en aurait bientôt disparu ; mais cette 
impulsion instinctive , jointe au sentiment de sa faiblesse , l'a 
porté à vivre associé avec ses semblables , et alors s^s facultés 
intellectuelles lui ont permis de tirer parti de tout ce qui l'entou- 
rait , pour" assurer sa subsistance et son bien-être : ai)ssi s'est-il 
multiplié presque à l'infini et s'est-il répandu sur tous les points 
de la surface du globe. (1) 

Hégime. S ^^^' D'après cela seul que l'homme est évidemment destiné 
à vivre en société, on devait présumer qu'il était fait pour se nour- 
rir de substances végétales plutôtque de chair. En effet les mam- 
mifères carnivores sont presque toujours solitaires; car, pour 
trouver une proie suffisante , il faut qu'ils se répandent au loin , 
et, s'ils étaient rassemblés en troupes nombreuses, ils se nui-* 
raient entre eux , tandis que les herbivores, trouvant une nour- 



(i) Le nombre des bommes qai peuplent aDJoard'liai la surface de la terre est 
loin d'être connu avec exactitude; mais d'après les calculs les pins récens des 
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rilurç plus àboii<iante , n'oitt pas besoin de se la disputer et pQM«" 
vent vivre paisiblement en société. Du reste , U disposition de 
l'appareil digestif montre aussi que l'hoinme est fait pour se nour- 
rir principalement de fruits et de racines. Ses dents sont confor- 
mées de la même manière que celles des autres mammifères fru- 
givores. Son estomac estsiipple; son caaal- intestinal assez 
lone, et son gros intestin Volumineux. Ses mâchQires courtes 
et de force médiocre^ et ses canines, 'égales aux autres dents ^ 
iVB lui permettraient guère dé dévorer de la chair , s'il ne prépa- 
rait ses alimens par la cuisson ; mais il s'accoutume facilement 
aux matières animales ainsi modifiées par le feu, et leur usage , 
joint à celui des substances végétales, paraît même plus favo- 
rables au développement de ses forces et à la conservation de là 
santé, qu'un régime exclusivement ^végétal : ainsi /lors même 
que l'homme aurait été primitivement frugivore , il est évident 
que^ dès les premiers momens de sa civilisation , il est devenu 
essentiellement omnivore. 

§ 303. Les détails dans lescfhels nous sommés entrés relative- Diversespar. 
ment à la structure de l'homme, en traitant de la physiologie et t»c»i«rit^« de 
de l'anatomie, nous|>ennettent de ne pas revenir ici sur l'ensem- •*^"*^"*'®' 
ble de son organisation ; et , pour compléter l'énumération des 
particularités les plus importantes qu'il nous offre, nous nous 
bornerons à rappeler qu'il a trente-trois vertèbres, dont sept cer^ 
vicales, douze dorsales, cinq lombaires , cinq sacrées (soudées en 



statisticiens, il paraîtrait qu*oii peut Tévaluer à esTiron sept cent trente-sept 
millions , répartis de la manière suivante : 

Habit «Df par Imu« «arrée , 
Popuhitioiu d« «5 a» d«gré. 

Rarope 3*7,700,000 47a 

Asie. Sgoyoootooo. ....... 184 

Afrique 60,000,000 40 

Amérique • 39,000,000 ao 

Océanie (y compris les tles de la 

Sonde, etc.) ao,ooo,ooo 37 

La population plus 00 moins nombreuse d'un pays dépend moins de son cli- 
mat que de la cirilisatiûn et des richesses de ses haÛtans. Dans l'empire britan- 
nique, on compte 1480 habitans par lieue carrée; dans Tempire français, faoo 
pour la même superficie du sol ; dans l'empire prussien , SgS : dans l'empire 
russe , aoa. Dans les possessions asiatiques de cette dernière puissance j iln*y a 
guère plus de 46 habitans pour dix fois cette étendue de terrain ; et dans la Nou- 
velle-Hollande orientale , on n'évalue leur nombre qu'à environ ai pour cent 
lieues carrées , c'est-à-dire pour un espace , qui , en France , serait peuplé par 
près de 130,000 Ames. 

3 
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uae seule pièce) etq^uQtre (i) coccygiennes, cachées sous la peau : 
douze paires dp côtes, dont sept vraies côtes et cinq faus- 
ses côtes : .point d'os intermaxillaifes distincts comme chez la 
plupart des mammifères, lenez et le menton saillans : seize dents 
à chaque mâchoire, savoir: quatre incisives tranchantes placées . 
au milieu de la bouche , deux canines pointues, mais ne dépas- 
sant pas les autres dents, situées atix coins de la bouche, enfin 
dix molaires à couronne tuberculeuse , placées en arrière ^ ciiiq 
de chaque côté (2) : le foie divisé «Seulement en deux lobes et un 
lobule : le pancréas congloméré et non partagé en branches 
comme chez la plupart des mammifères : le cœcum garni d'un ' 
appendice grêle; Fépiploon pendant, comme un tablier, au-de- 
vant des intestins jusqu'au bassin: le rein gauche placé plus haut 
que le droit, tandis que l'inverse $e remarque chez les autres 
' mammifères ; l'urine contenant de l'acide urique , aussi bien que 
de l'urée : enfin le poumon droit divisé en trois lobes, et le pou- 
mon gauche en deux. 
Nais»ances. § 304. La portée Ordinaire de l'espèce humaine n'est que d'un 
petit ; mais cependant les jumeaux ne sont pas rares. D'après des 
recherches récentes, il paraîtrait qu'il y a une couche double 
pour environ quatre-vingts à cent accouchemens ordinaires. On 
cite aussi des exemples de portées plus nombreuses ; mais elles 
sont très rares ; des cas de couches triples ne se présentent pas'^ 
terme moyen , plus d'une fois sur trente mille naissances. 

Pour la plupart des animaux , les jeunes ne naissent qu'à une 
époque déterminée de l'année, qui en général est la plus favora- 
ble à leur développement. Dans l'espèce humaine il en est au- 
trement; les naissances ont lieu en tout temps, mais cependant 
l'influence des saisons se fait encore sentir sur ce phénomène , 
car elles isqnt beaucoup plus nombreuses à certaines époques de 
l'année qu'à d'autres. En France, c'est en hiver, depuis décem- 
bre jusqu'en mars qu'elles sont les plus fréquentes, et c'est dans 
les mois de juin, de juillet et d'août qu'on en compte le moins. 
Vers le nord, les époques du maximum et du minimum des nais- 
sances arrivent plus tard ; et dans les pays chauds , au con- 
traire, elles se remarquent plus tôt dans l'année. Les consé- 
quences à déduire de ces faits sont faciles à saisir. , 

Le nombre des enfans de l'un et l'autre sexe n'est pas le même; 
partout il nait plus de garçons que de filles ; et , chose bien re- 
marquable, la proportion est toujours à-peu-près la même. 

Dans tous les pays où les registres des naissances sont tenus 



(i) Quelquefois seulement trois; rarement cinq, 
(a) Voyez /ig. 65, pag. 218 de la i"" partie. 
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ayec assez'd'exactitude pour pouvoir servjr à des ealculssembla- 
bles, on a trouvé, qu'il* venait au mohde^ au moins, vingt^et- 
un garçons pour vingt fîlles ; eiji France , cette proportion est 
même plus forte ; elle s'élève à seite garçons pour quinze 
fiUes.(l) 

Mais de ce qu'il nait plus de garçons que de filles, il ne faut 
p^s en conclure qu'il existe plus d'hommes que de femmes, car 
ce serait une erreur. Les chances de mortalité sont plus fortes . 
poipr les premiers, et , à un âge un peu avancé, il y a réellement « .j 
plus de femmes que d'hommes. 

£a durée de la gestation est de neuf mois ; c'est à quatre mois Premirif Age. 
et demi environ que le fœtus- commence à exécuter des mou-^ 
vemens , et il est susceptible de vivre lors même qu'il nait à. 
sept mois. En venant au monde l'enfant peut ouvrir les yeux , 
mais il ne parait pas encore jouir du sens de la vpe, et ce- 
n'est , en fenéral , qu'au bout de quelques semaines qu'il com- 
mence à diriger ses regards vers les lumières les plus vives; 
bientôt après il fixe les objets dont les couleurs sont éclatantes-,, 
et il ne tarde pas à distinguer toiit' ce qui l'enfoure ; maispen-* 
dant long-temps il n'a aucune idée ni des distances ni des gran- 
deurs. Ses autres sens ont également besoin d'une sorte d'édu- 
Ç£^on; pendant les cinq ou six premiers mois, il ne fait entendire 
que des cris; il acquiert ensuite la voix ordinaire et commence 
à articuler les sons vers la fin de te première année. Les muscles 
dts reins et des membres inférieurs sont d'abord trop faibles 
pour que l'enfant puisse se soutenir sur ses jambes ^ mais ces 
organes se fortifient peu-à-peu , et vers FAge d'un an il com- 
lûenji^e aussi à marcher. 

' S 305. A l'époque de la naissance , les dents se forment^ mais Déveibp- 
elles sont encore cachées dans l'intérieur des mâchoires et ellei Senu.' *^ 
ne sortent au-dehors que plusieurs mois après. Le moment de 
l'apparition des premières dents, et la durée totale du travail 
dei la dentition varient beaucoup ; en général , les premières» 
dents percent la gencive vers l'âge de six à dix mois; le plus ordi* 
nairement, ce sont les incisives du milieu qui se montrent d'a- 
bord, puis les incisives latérales, les canines et les premières 
molaires ; vers deux ans , toutes les dents de lait, au nombre de 
vingt, sont sorties de leurs alvéoles, et vers la septième année, 



(i) IHlos les quinze années comprises entre 1817 et i83i,il est né en France 
7t49o«g3x gfirçons et 7,041,247 filles (on ternie moyen , 499,3^95 garçons et 
469,41^ filles par an ), c*est-à*dire enviroo ^n seizième plus de gftrçons qne de 
filles. Ce rapport ne varie ^e très peu. Pendant ce iaps de temps , sa valeur n'a 
japais dépassé lA et n*a îamais été au-dessous de JJ. 

3. 
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elles commehcent à tomber pour faire place à celles iç fa seconde 
dentition, dont quatre se sont déjà développées ^u fond de la 
bouche, deux ou trois ans auparavant. A neuf ans à-peu-prés , 
une autre grosse molaire vient se placer derrière les vingtr<[iiatre 
déjà existantes , et plus tard , quelquefois à vingt ou vingt-cinq 
ans même', il en apparaît encore quatre , auxquelles on donne 
vulgairement le nom de dents de sagesse, à cause de leur forma- 
tion tardive. 
i^ilie de ( 806. La taille moyenne de Thomme > parait être d'envi- 
l'homiD^ ron un mètre, soixante- six centimètres (cinq pieds), maÂ 
il existe , à cet égard , 4e grandes difï)6rences. Quelques peu- 
plades de la Patagonie , les habitans des Iles des Naviga- 
teurs, les Caraïbes, etc. , sont remarquables par leur stature 
élevée , qui , au dire des voyageurs les plus exacts , est , en géné- 
ral , d'environ un mètre , huit à neuf décimètres ( c'est-à-dire 
cinq pieds, neuf à dix pouces) ou même plus ^ tandis que les 
E^uimaux et les Bochismans montagnards ne paraissent avoir 
guère plus d'un mètre , trois décimètres (quatre pieds); et si, a« 
Keu de s'en tenir à* l'observation des masses , on descend à d|^ 
cas exceptionnels; on trouvera une inégalité bieii plus grande 
encore : car on a vu des géans qui avaient à-peu-prôs une fois 
et demie la taille des peuples les plus grands ( c'est-à-dire envi-: 
ron deui mètres, huit à neuf décimètres, ou près de neuf pîeds), 
et des nains, qui n'avaient guêt*e plus de la moitié de la hauteur 
de la taille moyenne des plus petites races humaines (environ 
s i]^ décimètres, ou deux pieds). 

Chez les peuples de moyenne taille, les femmes sont d'environ 
un seizième molkis grandes que les hommes ; mais, chez les peu- 
ples tiès petits, cette différence diminue ,' tandis que chez ceux 
qui sont remarquables par leur grande taille , elle devient plus 
sensible encore. 

Ces inégalités dans la taille des hommes dépendent , d'une 
part, des races auxquelles ils appartiennent, et, de l'autre, des 
circonstances où ils sont placés. 

L'influence des races devient surtout évidente lorsqu'on coQi- 
pare entre eux certains peuples ayant des mœurs analogues et 
habitant le même pays. Dans la Patagonie, par exemple, il existe 
des peuplades nomades d'une taille très élevée, d'autres dont la 
taille est médiocre; et à une très petite distance, dans la Terre 
de Feu, on en trouve qui sont au-dessous de la taille moyenne. 
Les peuples de la plus grande taille habitent , pour la plupart j 
dans l'hémisphère austral , soit dans l'Amérique du sud, soit 
dans plusieurs des archipeh de l'Océan austral, depuis les lies 
Marquises jusqu'à la Nouvelle-Zélande. Les peuples les plus petits 
se trouvent , en général , dans les parties les plus reculées de 
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rhémisjpjière boréal f pft entrpuvo^tfssi pfiesq^e sous Féquateur 
(quelques hordes de Papous à Waigion ) /et dans le voisinage, 
du cap de Bonne-^Sspérapce^ où le dimat^tloki d'être rigou- 
reux 3 mai» néanmoins on Qp peut révoquer en dîouta qu'uli 
froid .très vif ne tende à arrêter le développement de la taillé 
de l!homi];ie ; car , dans les^ deux, hémisphères , les contrées 
les plus froides ne soi)f peuplées que de races extrêmement 
p^etites. , ^ ^ * " 

Un froid modéré parait au contraire favorable au développe^ 
lœnt de Tbomme. Eu France et dans la pFupart des autr^ par- 
tial de l'Europe où le climat est le plus doux^ les hommes sont;' 
d^ général , moins grands que dans les parties froides de notre 
continent , telUfSe que la Suède y la Finlande et même la Sa^e * 
l'Ukraine, etc* f -. . 

Mais la température exerce peut-être jiàoias d'influencé surlar 
stature de l'homme que ne' le fait le biçn-étre ou la misère. *0|i- 
peut poser en principe qiie sa taille moyenne devient d'autant 
plus é]eyée et que sa croissance s'achève d'autant plus vite, 
que, toutes choses égales.d'ailleurs, le paysoii il Vit esi plu6 
riche, et que les peines et les privations qu'il éprouve pendant 
sa jeunesse sont moins grandes. 

lies preuves de la vérité de cette loi physiologique abondent : 
nous pourrions citer comme telles les obseiryations faites par 
un de nos voyageurs les plus infatigables, M. Gaimard, si|rla 
population des i}es .Sandwich , qui est divisée en deux classes 
bi^n distinctes , les chefs et le peuple : les hommes d* la pre- 
mière de ces castes ont une nourriture abondante, et ne sont 
jamais obligés de se livrer à des travaux excessifs ^ aussi sont-Ils 
grands , forts et bien constitués /tandis que les hommes du peu- 
ple , qui vivent dans la misère , sont généralement d'ui^e taille 
inférieure et d'une force moindre. Mais voici des faits encore 
plus concluans. 

Chacun sait combien il existe d'inégalité de richesses entre dif- 
férentes parties de la ville de Paris.; dans les trois premiers arron- 
dissemens , comprenant toutes les parties nord-ouest de cettç 
vaste capitale, la misère est rare, tandis que dans d'autres arron- 
dissemens, tels que le sixième, le onzième, et surtout le douziènK, 
elle est presque générale. Or, dans cette première portion de la 
ville, sur cent jeunes gens appelés pour le service militaire, 
il s'en trou.ve quarante-cinq qui sent réformés pour défaut de 
taille, difformités ou maladies, etc.; et la taille moyenne des cin^ 
quante-cinq conscrits est de 1 m. 690 mm., ( ou 5 pieds, 2 pouces» 
5 lignes), tandis que dans les quartiers pauvres dont nous ve- 
nons de parler, les réformes s'élèvent à cinquante-deux sur 
cent, et la taille moyenne des quarante-huit conscrits, jugés 



croissance. 
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^ptes au servi^) ii'^st que dea m.^ 678 lAm? (ou 5 pieds^ t pouce, 
,11 lignes). 

L'influence de la misère se fait sentir de la même manière 
lorsqu'on examine la taille moyenne de l'homme dans les diffé- 
rens départemens de la France. C'est dans le nord-est de ce 
royaume que la taille est la plus éleyée , et c'est aussi là que les 
richesses sont ies plus grandes; en Bretagne, ou^'agriculture 
et l'industrie sont peu avancées , les hommes sont plus pellt» 
que danç toutes les autres parties de la France, (l) 
Lois dte la C'est dans les premiers temps da la vie que la croissance «et 
la plus rapide. En Belgique, par exemple^ où la taille de l'homme 
est un peu plus éleyée qu'en Frappe , l'enfant âu moment 4^ la 
naissance, a, terme moyen, à-peu-près 400 mfllimètcesC ou. 18 
pouces), et dans la première année il grandit d'environ fi déci- 
^mètres (ou 7 pouces, 6 lignes) ; c'est-à-dire d'environ la Seizième 
-partie de sou accroissement total ; tandis que, dans la seconde 
année, sa croissance devient moitié moins rapide, et que de 
l'â|^e de quatre à cinq ans jusqu'à celui deia puberté., elle n'est, 
dans le même espace de temps, que d'environ la vingt-et-runième 
partie de l'accroissement total. Après l'âgede la puberté, l'honjiine 
continue encore à grandir , mais toujours de plus en plus len- 
tement, et pendant les dernières années de sa croissance, elle 
devient si faible qu^elle échappe à l'observation ordinaire. 



(i)' D'aiprès les mesures prises sur les cc^nscrits du temps de l'Empire , on ^t 
que la taille moyenne des jeunes gens de vingt ai^s était alors, en France ^.con- 
sidérée dans son étendue actuelle, de j mètre, 6i5 millimètres (on 4 pieds, 1 1 pou- 
pes, 8 lign'^s) et Que, sur cent conscrits , un comptait environ : 

a8 ayant moins de i m., 670 mm ( ou 4 pieds, dix ponces ) ; 
a^'ayant de i m. 570 mm. à i m. diS mm. (ou 5 pieds); 
56 ayant de x m. 624 mm. à i m. 678 mm. (ou 6 pieds, a pouces); 
16 ayant de c m. 67S mm. à i m>759 moh (ou 5 pieds, 5 pouces) ; 
£t 2 d'une taille plus élevée. 

Aujoui'd'liui on ne toise que les conscrits jugés aptes au service militaire, de 
fa^oti qn*on ne peut connatlre la taille moyenne de la population entière : mais, 
à en juger par celle du contingent fourni chaque année pour l'armée, il paraî- 
trait que, depuis la paix, elle tend à s*élever un peu; ce qui s'expliquerait par- 
faitement bien par TaugcDentation du bien-être et des richesses générales. En 
effet, sur cent conscrits du contingent de 1816 à 1817, il n'y en avait qucqua- 
rante^:inq ayant plus de i m. , 65i mm. (5 pieds, i pouce); depuis i8t8 jas- 
q^'en i8a3, on en comptait de quarante-huit à quarante-neuf, et de 1824 à 1827, 
de quarante-neuf à cinquante sur cent. En 1828, la taille moyenne des conscrits 
|ugés tfptes au service était , pour les trois départemens les plus reculés de la 
Bi^tagne ( Finistère, Côtea-du-Nord et Morbihan ) , de i m. , 626 mm. (on 5 pieds), 
et pour les départemeos du Nord, Pas-de-Calais, Somme, Oise, Aisne et Ar- 
dcnnei , de i m.) 682 mm. (ou 5 pieds , 2 ponces). 
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La figui-e ci-;joijite {fig. «0) donnei'a une idée encore plus exacte 
de Jb manière dont la croissance de l'homme se fait aux diCTérens 
âges ; elle est due à des techerches nombreuses publiées par un 
djéssavans les plus distingués de la Belgique, M. Quételet, «telle 
reftrésente la taille moyenne de l'homme , depuis le moment de 
(a naissance jusqu'âl'age adulte, calculée pour une population 
dont la taille est, terme moyen, de t m. , 684 mm. 
Fil). 0'. 



D'après cette courbe , on voit qu'au moment de la naissance, 
la taillK n'est que d'environ les deux septièmes (ou un peu plus 
du quart) de la taille déCmilive. H qu'à l'Age de trois ans l'enfant 
du sexe masculin a déjà plus de la moitié de laliauteurqu'ilaura 
•I l'âge adulte. 

En Tenant au monde, les garçons sont déjà un peu plus grands 
que les filles: ils ont, ternie moyen , un millimètre déplus , et 
cette différence augmente avec l'âge, car les filles grandissent 
moins que les garçons, et leur accroissement s'arrête plus tôt. 
A l'âge de deux ans et quelques semaines , elles ont déjà à-peu~ 
près la moitié de la taille délinitive. 

Du neste, la loi de croissance de l'homme est loin de nous 
être connue d'une manière générale et absolue. 11 est une foule 
de circonstances qui viennent influer sur la marche de ce phé~ 
nomène, et jusqu'à ce que la statistique nous ait fourni lesdocu- 
mens nécessaires pour reconnaître et mesurer ces causes de per- 
turbation, nous ne pouvons avoir , à ce sujet , aucune idée pré- 

II parait que, dans les pays très chauds ou très froids, le dé- 
veloppement de la taille s'arréle plus lût que dans ceux dont la 
température est modérée. 
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Age de 
pabertp. 



la 



Vieillesse. 



Dans les villes^ le terme déraccroissement ai^ve plus Un. que 
dans les campagnes , et dans les plaines basses pHis tAt que dans 
les hautei^ montagnes où le climat est rigoureux. 

Enfin , la misère et la fatigue tendent aussi , d'une manière 
puissante , à retarder la croissance et à augmenter le novAre 
des difformités. 

Le développement du corps humain en largeur êtes épaisseur 
est plus lent que son accroissement en hauteur. Aumomeilt de la 
naissance , le poids d'un enfant n'est que d'environ le vingtième 
de celui qu'il doit prendre par les progrès de l'âge , et c'est fiers 
quarante ans pour l'homme et vers cinquante pour la feçime , 
que ce maximum arrive (i). Pendant la première année son ac- 
croissement n'est guère que d'environ un dixième de l'augmen- 
tation définitive que son poids doit subir , et àe quinze à vingt 
ans cet accroissement est même plus considérable que pendant 
les cinq premières années de la vie. 

^ 307. Lorsque l'homme a presque terminé sa croissance^ il 
passe de l'enfance à l'âge de la puberté -, ses musclesprennent plus 
de force 9 sa voix devient plus grave, et sa barbe se développe. 
Chez les femmes cette modification de l'organisme se reconnaît 
aussi par des signes extérieurs faciles à distinguer, tels que l'é- 
largissement du thorax et du bassin, des changemens considé- 
rables dans la taille , etc. L'époque de la puberté arrive toujours 
chez elles deux ou trois ans plus tôt que chez l'homme, mais 
varie beaucoup , suivant le climat , etc. : dans les pays chauds , 
c'est pour les femmes à dix ou onze ans , et dans les pays froids , 
vers dix-sept ou dix-huit. 

Dans la vieillesse , les forces physiques et intellectuelles s'a- 
baissent plus ou moins rapidement, et il survient dans la texture 
idème des organes des changemens considérables j les cartilages 
tendent à s'ossifier, et souvent on voit alors des os, qui , à l'âge 
adulte, étaient simplement articulés entre eux, se souder de fa- 
çon à ne plus former qu'une seule pièce ; les organes perdent 
leur souplesse et leur élasticité ; le poids du corps diminue d'une 
manière sensible, et le travail de l'assimilation ne se fait plus 
qu'avec difficulté ; enfin le principe de la vie parait s'affaiblir , 
et à la fin il s'éteint complètement. 



(i) D'après des observations récentes, faites à Bruxelles, il paraîtrait qu'à 
répoque de la naissance, le poids moyen des garçons est de 3 k., ao (au moins 
six livres, trois onces), et celui des filles des k*, 91 (près de six livres), i^qua- 
rante ans, le poids de l'homme est, terme moyen, de 63 k., 67 ou 128 livres, i3 
onces (maximum moyen) , et à cinquante ans , celui de la femme de 56 k., t6 on 
environ 100 livres (maximum moyeu). 
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$ sol. Maisia mort, par l'effet seul d^ la.yieillesse, est extré- Durée pos- 
mement rajpe , et tin grand nombre de faits bien avérés prouvent *»**^« <*« ^« ^*** 
,que^ dans descif^constances favorables , la vie humaine peut sq 
]^<)(L0nger bien au-delà de son terme ordinaire. Je ne citerai pas 
ici its exemples extraordinaires de longévité rapportés par Moïse^ 
dans son histoire des premiers temps du monde ; mais j'^n rap- 
porterai d'autres qui sont moins éloignés de nous. 
« Lç fait le plus remarquable^st peut-être celui d'un pauvre pé« 
cheur du Yorkshire, en Angleterre, nommé Henri Jenkins, mort 
en tWOy et qui, suivant les auteurs contemporains, avait alors 
cent cinquante-sept «ans. On l'appela un jour en témoignage 
pour un fait passé depuis cent quarante ans, et il comparut 
avec ses deux fils , dont l'un avait cent deux ans et l'autre cent 
ans. On cite uii certain nombre d'autres exemples d'une lon- 
gévité presque aussi grande ; mais la plupart remontent à une 
époque où les registres de l'état civil n'étaient pas tenus avec 
exactitude, ou bkn ont été observés dans des pays où les 
mêmes irrégtilarités existent encore aujourd'hui : aussi ne sont- 
ils pas, en général , assez bien avérés pour mériter une confiance 
entière. Il est certainement rare de voir l'homme atteindre cent , 

dix ans, et on ne compte même que très peu de centenaires. 
D'après les relevés de mortalité de la viUe de Londres , faits en 
1761 et en 1762, sur 47,000 personnes décédéjBS, il y avait 16 
centenaires; et en France, pendant ces trois dernières années, 
sur 2,434,903 décès , il y avait 439 personnes réputées centenai- 
res, c'est-à-dire 1 sur environ ô,509 décès. 

Du reste, peu de personnes arrivent même à une grande vieil- ^*>»* ^« '** 
lesse, et c'est un spectacle» bien pénible que de voir la manière "^^^ 
dont les hommes sont moissonnés dès leur entrée dans la vie. En 
France , par exemple , près du cinquième des enfans, qui vieia- 
nent au monde vivans, meurent dans la première année, et la 
moitié seulement atteint l'âge de quarante ans ; environ les trois 
quarts de la population périssent avant l'âge de soixante-huit ans, 
et sur cinq mille enfans nouveau-nés, on n'en compte, terme 
moyen , qu'un seul qui arrive à l'âge de cent ans. (l) 

Ce qui influe le plus sur la durée moyenne de la vie , c'est 
l'état de bien-être ou de misère. Pour s'en convaincre, il suffit de 
comparer la proportion des décès dans les classes riches et dans 



(^) Ces chiffres qui diffèrent beaucoup de ceux présentés dans la première 
édition de cet ouvrage, sont tirés des aou?e)leà tables de mortalité, publiées rc- 
cemWnt par M. de Montferrand. S*il faut en croire les calculs de Duvillard pu- 
bliés' quelques années avant la révolution* la mortalité aurait été alors beat»CQup 
plus forte et la vie moyenne aurait été an-dcssous de 21 ans. 
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les classes pauVres d'un même peuple. Prenons , par exemple , 
la population ée Paris : dans le preipier arrondissement de cette 
ville, qui est Tun des plus riches, les décès sont dans le rapport 
d'environ l sur 41 habitaiis ; et dan^ le douzième , il nri^upt 
chaque année 1 habitant sur 24(1). L'influence meurtrière de la 
pauvreté se montre aussi d'une manière évidente lorsqu'on 
compare, comme l'a fait M. Villermé,*la mortalité dans les dé- 
partemens les plus riches et les plus pauvres de la France ; dans 
les premiers on tronve qu'il meurt dans une année » ternae 
moyen, l habitant sur 40, et dans les derniers cette proportion 
est de 1 sur environ 33 , quelquefois même de l sur 30. 

Parnf i les enfans que la misère ou l'inconduite de leurs parens 
a fait abandonner à la charité publique , la mortalité devient 
bien plus eflVayante encore. Nous avons vu qu€^, pour la popu- 
lation en masse, la moitié des enfans parvenait à l'âge de 
quarante ans. Dans l'hospice des Enfans-Trouvés, il en meurt 
dans la première année environ quatre sur cinq. 

Tout ce qui augmente le bien-être des hommes , disoAs-neus, 
diminue pour eux les chances de mort: il s'ensuit que l'un 
des bienfaits de la civilisation doit être de prolonger la durée 
moyenne de la vie , et c'est effectivement ce qui est arrivé. 
A Genève , par exemple , où les registres des décès ont été 
conservés avec soin depuis I66l jusqu'à ce jour , on a constaté 
que la' durée moyenne de la vie a considérablement augmenté 
pendant cet espace de temps. Dans le seizième siècle , la moitié 
des enfans y mourait avant l'âge de cinq ans , et , dans le dix-hui- 
tième au contraire , la moitié de la population dépasse l'âge de 
trente ans. * . 

Quoi qu'il en soit , c'est toujours dans les premiers temps de 
la vie , que les chances de mortalité sont les plus grandes. Ainsi, 
il meurt en France environ dix-huit enfans sur cent pendant 
la première année de leur existence ; environ cinq dans la se- 
conde, et un dans la troisième. A l'âge de dix à onze ans, la 



(i) Dans ces calculs on a compris les décès à donaicile et les décès dans les 
hôpitaux ; mais on arrive à des résultats analogues lorsqu'on, ne prend en 
considération même que les décès à domicile. Ainsi dans les trois premiers ar- 
rondissemens de Paris où Ton ne compte qu*un indigent sur environ i3 habi- 
tans, la mortalité annuelle a été, depuis 1817 jusqu'en 1821, de i sur 60 lia 
hitans, tandis que dans les trois arrondissemens les plus pauvres (savoir, le 
douzième , le neuvième et le huitième ) on il existe i indigent pour 5 habitans, 
il est mort chaque année , pendant ce même laps de temps, près de i sur 40 Ii8> 
bitans, et dans la rue de la Morteilerie, l'une des plus pauvres et des plus sales 
de Paris, les décès à domicile se sont élevés à 1 sur 33 hàbitans, quoiqu'une 
grande partie de cette population soit nécessairement allée mourir à Phdpital. 
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piroportion des décès n'est plus que de quatre sur n^lle nais- 
sances^ et^'est al^rs que la vie probable est la4)lus longue. 



Des races humaines. 



§ 309. Il n'existe dans le genre humain^ avons-nous dit, . 
qi^une seule espèce; mais cependant tous les hommes sont 
loin de se ressembler , et tes principales différences qu'ils pré- 
sentent se transmettent sans interruption de génération en gé- 
nération : aussi ne peut-on se refuser à admettre dans oette 
espèce unique plusieurs variétés ^ien distinctes. 

L'étude des races humaines est de nature à nous intéresser au 
plus haut deg^ ; mais elle présente de grandes difficultés et n'a 
uiit encore que peu de progrès. Pour la cultiver avec succès , 
il faut joindre à l'observation des formes physiques , la compa- 
raison des langues et les données que nous fournissent les tra- 
ditions historiques. Depuis quelque temps plusieurs savans s'y 
livrent avec ardeur, et on est en droit d'espéfer que bientôt . 
cette branche de l'histoire naturelle cessera d'-étre en arrière 
de presque toutes les autres; mais il y règne encore trop de 
vague et d'incertitude pour que nous puissions en traiter ici 
avec détail. 

Les peuples qui habitent l'ancien monde paraissent apparte- Race» de 
nir à trois variétés principales, désignées par les naturalistes l]an"«i» ««u- 
sous le nom de eaucasique , de mongolique et d^èihiopigue. ^"^° ' 

§ 310. La VARIÉTÉ CAUGASiQUE sc distingue par la beauté de Variété eau- 
Fiff, 92. (1) l'ovale que forme sa tète, par le ca«»q"«- 

a développement de -son front , l'ou- 

verture de l'angle facial {fig,9i ), 
la position horizontale de ses yeux, 
le peu de saillie de ses pommettes 
et de ses mâchoires , et la couleur 
blanche ou du moins blanchâtre 
de sa peau; elle est remarquable 
aussi par sa perfectibilité ; car c'est 
elle/)ui a donné naissance à tous 
les peuples les plus civilisés de la 
terre. Elle occupe l'Europe , l'Asie occidentale et la partie la 
la plus septentrionale de l'Afrique , mais on la croit descendue 




- d 



(t) Tète o&sensc appartcnatit à la race cancasiqaet ^- a , b , c ^ ti ^ lignes ser- 
vant à mesnrer l'angle facial , qui est ici ordinairement (l'euvirt)u 85 degrés. 
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primitiveiBent des montagnes situées entre la mc^ Caspienne 
et la mer Noire, et c'est pour cette raison qu'on l'appelle 
cmtieasique. 

Cette grande diTÎsion de l'espèce humaine se compose d'un 
nombre considérable de races plus ou moins distinctes, dont 
les unes ont conserré assez intacte la conformation physique 
qui leur est propre, pour que le naturaliste puisse la recon- 
naître, mais dont la plupart se sont entremêlées au^point 
d'avoir perdu en partie leur cachet primitif , et d'être aussi 
difficiles à classer qu'à distinguer. * 

A défaut d'observations zoologiques assez nombreuses et assez 
précises pour permettre aux naturalistes de saisir les différences 
et les rapports que ces diverses races peuvent avoir entre elles , 
on a eu recours, afin de les classer, à l'étude comparative des 
langues qui leur sont propres. 
Races témi- Il existe une grande analogie entre les différentes langues 
tiqee;t. connues sous les noms de chaldéen , de syriaque ou araméen , 

d'hébreu et d'éthiopien ; l'arabe parait appartenir à la même 
famille , et peut-être devra-t-on y rapporter aussi l'ancien égyp- 
tien. Les peuples auxquels appartiennent ces langues dites se- 
mittqiteê , ont aussi d'autres caractères qui leur sont communs : 
leur style est toujours figuré et plus ou moins bizarre , ils sont 
enclins au mysticisme , et ont fondé les religions les plus uni- 
versellement répandues sur toute la surface du globe ; enfin ils 
ont en général l'ovale de la figure long et un peu étroit, les 
pommettes peu saillantes et le nez caréné , plus ou moins bus^ 
que et grand ; on peut donc les considérer comme appartenant, 
sinon à la même race , du moins à une même branche ou famille 
que l'on est assez généralement convenu d'appeler la branche 
arameenne ou sémitique. 

Les Phéniciens appartenaient à cette famille , et d'après quel- 
ques auteurs , il faudrait y rapporter aussi les Étrusques , qui 
occupaient jadis la portion moyenne de l'Italie , les Ibères , 
répandus dans une grande partie de l'Espagne et du midi de la 
France , et même les Celtes qui habitaient la Gaule et la Grande- 
Bretagne , et qui , refoulés vers l'ouest et le nord par les inva- 
sions d'autres peuples , sont aujourd'hui confinés à l'extrémité 
de* la Bretagne, dans le pays ^e Galles, dans les montagnes de 
l'Ecosse et en Irlande ; mais jusqu'ici on n'a pu faire , à ce sujet, 
que de simples conjectures. 
Races iodo* Lcs analogies de langage conduisent aussi à regarder comme 
germaniques, appartenant à une même branche de la variété caucasiquc la 
plupart des peuples de l'Inde et de l'Europe , et à les répartir en 
cinq divisions principales , suivant qu'ils parlent , 1** le sanskrit 
et les dialectes qui en dérivent et qui sont répandus dans près- 
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que ioui l'Indoiistan ; 2" l'ancien zend ou médo-persan ^ souche 
des dialectes de là Perse et de l'Arménie; 3!^ l'ancienne langue 
des Pelages, nièré commune du grec, du latin et de toutes les 
langues du midi de l'Europe; 4^ le gothicpieou tudesque , d'où 
sont dériyés les langues du nord et de l'ouest de l'Europe , telles 
que l'allemand , le danois , le suédois , le hollandais et l'anglais; 
5® «nfin , le slave d'où descendent le russe , le polonais, le bo> 
hémien , etc. II serait difficile dans l'état actuel de la science , 
d'assigner à cette branche indo-européenne des caractères phy- 
siques propres à les distinguer des autres rameaux de la yariété 
caucasique , et dans chacune des subdivisions que nous venons 
d'indiquer, on découvrira peut-être plusieurs races différentes. 

Les Finnois, qui jadis occupaient exclusivement le littoral i^»««« *«y- 
oriental de la Baltique , ainsi qu'une grande partie du nord de ^^^*' 
la Russie et de la Sibérie , paraissent appartenir à une branche 
bien distincte des deux précédentes ; on y rapporte une partie 
des habitans actuels de la Finlande, du voisinage des monts 
CNirals et de la Sibérie jusqu'aux confins de l'Yenissei. Les 
Hongrois paraissent être une branche en quelque sorte éga- 
rée de cette race finnoise, et on peut en rapprocher les Turco- 
mans originaires de l'Asie centrale, et une partie des Tarta- 
res nomades qui errent entre la mer Caspienne et les rives de 
l'Irisch. 

^ 311 . La VARIÉTÉ BtojfGOLiQUE diffère à plusieurs égards de la Variété mon. 
variété caucasique : ici la £ace est aplatie , le front bas , oblique g<>li<l°«- 
et carré, les pommettes saillantes , les yeux étroits et obliques , 
le menton légèrement saillant, la barbe grêle, les cheveux droits 
et noirs, et la peau olivâtre. Les langues propres aux races mon- 
goliques ont aussi des caractères qui leur sont communs , et qui 
les séparent nettement de celles des peuples caucasiques : les 
mots qui les forment sont tous monosyllabiques. 

Cette variété de l'espèce humaine est répandue à l'orient des 
régions occupées par les races caucasiques ; on la rencontre 
d'abord dans le grand désert de l'Asie centrale , où se trouvent 
les Calmoucks ; les Kalkas, ainsi que d'autres tribus mongoliques 
encore nomades ^ et presque toutes les peuplades de la partie 
orientale de la Sibérie lui appartiennent ; mais la nation la plus 
remarquable,' formée par les hommes de cette race, est celle des 
Chinois, dont le vaste empire a été, de toutes les parties du monde, 
le plus anciennement civilisé. La Corée , le Japon , les lies Philip- 
pines , les lies Mariannes , les lies Carolines et toutes les autres 
terres qui s'étendent au nord de l'équateur , depuis le premier 
de ces archipels jusqu'au 172* degré de longitude orientale, sont 
aussi peuplées par des races mongoliques. Enfin , les habitans 
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des iles Aleutiennes et de la partie voisine de la côte occidentale 
de l'Amérique , se rapportent aussi à cette grande division de 
l'espèce humaine. 

Les Malais , qui occupent l'Inde au-delà du Gange et une 
grande partie de l'archipel asiatique , constituent, suivant quel- 
ques naturalistes une variété distincte de la mongolique et de la 
caucasique ; mais la plupart des auteurs les regardent comme 
provenant d'un mélange de ces deux variétés. Un des nombreux 
voyageurs qui , depuis quelques années^ ont enrichi la zoologie 
d'une foule de découvertes, M.Lesson, a cru pouvoir rapporter 
à cette race, en quelque sorte métis , non-seulement les Malais 
proprement dits qui habitent la presqu'île de Malacca, et les Iles 
de Sumatra , de Java , de Célèbes , de Timor , etc. , mais aussi 
les peuples océaniens, répandus sur les iles innombrables situées 
à l'est de la Nouvelle-Zélande jusqu'au :i archipels des iles des 
Amis , des iles Basses , etc. 

'Enfin , les races mongoliques paraissent s'être étendues dans 
les régions hyperboréennes des deux hémisphères; car c'est avec 
elles qu'ont le plus d'analogies toutes ces peuplades abâtardies 
que l'on rencontre depuis le cap Nord en Europe jusqu'au 
Groenland , et que l'on connaît sous le nom de Lapons , de Sa- 
moyèdes., d'Esquimaux, etc. 
Variété ^312. Une troisième branche bien distincte de l'espèce hu- 
éthiopiquc^ Fig. 93. maïuc est la variété éthiopique 

ou KÈGRE , caractérisée par son 
crâne comprimé, son nez écrasé, son 
museau saillant, son angle facial 
aigu (/?^. 92 ), ses grosses lèvres, ses 
cheveux crépus et sa peau plus ou 
moins noire. Elle est confinée au 
midi de l'Atlas, et parait se compo- 
ser de plusieurs races bien distinc- 
tes , telles que la mosambique , la 
bosjesmanne et la hottentote. 

La population primitive de l'Australasie et des archipels nom- 
breux de l'Océanie est aussi une race noire , qui a beaucoup 
d'analogie avec celle des nègres mozambiques, mais dont les 
cheveux, quoique rudes, sont lisses: du reste, ces peuplades 
barbares et misérables , auxquelles on a donné le nom d'Alfou- 
rous , ne sont encore que peu connues ; car , dans la plupart de 
leurs tles , d'autres races conquérantes sont venues les détruire 
ou les refouler à l'intérieur des terres et au milieu des mon- 
tagnes. On les trouve dans le plateau central de la Nouvelle- 
Guinée , dans la plupart des iles Moluques , etc. , et ils errent 
par petites troupes dans l'intérieur de l'Australasie. 
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. Une autre race nègre se trouve aussi dans les lies de TOpéanie : 
c'est celle des Papous. Bile difïl&re de la race des Alfourous par 
la cheyelure très épaisse et médiocrement laineuse , par le vi- 
ssge assez régulier dans l'ensemble des traits , <pioique le nez 
soit un peu épaté , et que les naiines soient aUongées transversa- 
lement^ par le front élevé et par plusieurs autres caractères 
physiques. Elle a beaucoup d'analogie avec les nègres de Mada- 
gascar , et parait être originaire de l'Afrique. Les Papous occu- 
pent tout le littoral de la Nouvelle-Guinée et se sont répandus 
sur les iles situées plus à l'est ^ et connues sous les noms de 
Nouvelle-Bretagne, de Nouvelle-Irlande, de Louisiane, de Sa- 
lomon, de Nouvelles-Hébrides et de Nouvell&Oalédonie. On les 
retrouve encore mélangés à d'autres races jusque dans les iles 
Fidji et dans les iles des Navigateurs, et , par leur union avec les 
Malais , ils forment la masse de la population du littoral des iles 
Waigiou , Battenta , etc. 

$ 813. Enfin les indigènes des deux Amériques sont regardés Races amé- 
P9r quelques naturalistes comme ne pouvant être rapportés à au- rîcaiucs. 
cune des trois variétés de l'espèce humaine, dont l'ancien 
monde est peuplé. Ils sont en général remarquables par leur 
teint rouge de cuivre, leur barbe rare et leurs cheveux longs et 
noirs; mais ils diffèrent beaucoup entre eux. Les uns ont la 
plus grande analogie avec les races mongoliques de l'Asie; 
d'autres au contraire se rapprochent un peu des formes euro- 
péennes. Leur nez est aussi saillant que le nôtre , et leurs yeux 
sont grands et ouverts. Les langues de ces peuples ne peuvent 
pas non plus se rapporter à une souche commune , et diffèrent 
extrêmement de celles des races mongoliques. Les mot;» , au lieu 
d'être monosyllabiques et de ne pouvoir prendre des terminai- 
sons variées, sont en général composés d'un grand nombre de 
syllabes , et présentent des modifications terminales et des 
changemens de structure presque infinis. Toutes les langues 
américaines ont ce caractère remarquable : aussi, malgré les dif- 
férences de leurs racines, ont-elles une physionomie commune, 
et les désigne-t*^n par un nom commun, celui de Langues po- 
lyiynthètiques» 
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% 314. L'ordre des quadrumanes se compose d'un assez grand Caracttrcs 
nombre d'animaux, qui , plus que tous les autres mammifères, généraux. 
ressemblent à l'homme, et sont caractérisée principalement 
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par l'ei^istence de mains aux membres abdominaux aussi bien 
qu'aux membres thoraciques. Chez quelques-uns d'entre eux . 
le pouce des mains antérieures devient rudimentaire ; mais il 
n'en est jamais ainsi pour celui des mains postérieures , et si ie 
nom de quadrumanes ne convient pas ri^ureusement à tous ces 
animaux , celui de pédimanes leur conviendrait sans aucune 
exception. Quelques marsupiaux et même quelques édentés 
ressemblent aux quadrumanes par la conformation de leurs 
membres ; mais si l'on joint à l'existence d'un pOuce opposable 
aux quatre mains un petit nombre d'autres caraictères faciles à 
constater y on pourra toujours distinguer au premier coup-d'oeîl 
les animaux dont nous nous occupons ici , de tous les autres 
mamtnifères. De même que les. bimanes^ les quadrumanes onJ; 
des dents incisives aussi bien que des canines et des molaires. 
Leurs yeux sont dirigés en avant ou du moins obliquement^ 
et leurs mamelles sont situées sur la poitrine. On pourtàit 
ajouter encore que leur cerveau ressemble beaucoup à celui de 
l'homme et se compose , pour chaque hémisphère , de tf ois 
lobes , dont le postérieur recouvre le cervelet , et que leurs vis- 
cères abdominaux diffèrent à peine des nôtres. 

La conformation des membres postérieurs , chez les quadru- 
manes y est éminemment favorable à la préhension des objets ; 
mais la flexibilité dont ces parties sont douées nuit à leur soli- 
dité et les rend moins propesà soutenir le corps dans une po- 
sition verticale : aussi tous ces animaux sont-ils essentiellement 
grimpeurs ; et voit-on la plupart d'entre eux passer leur vie 
entière perchés sur des branches d'arbres et y déployer l^gilité 
la plus grande y~ tandis qu'à terre , il ne marchent et ne se tien- 
nent debout qu'avec peine. 

Certains quadrumanes, comme nous l'avons déjà dit, res- 
semblent à l'homme de la manière la plus remarquable ; mais il 
n'en est pas de même de tous, et on observe, parmi ces ani- 
maux, une sorte de dégradation qui conduit insensiblement 
des formes presque humaines à celle des quadrupèdes or- 
dinaires. Le museau s'allonge; le corps prend peu -à -peu 
la position horizontale ; la queue se développe , et à ces 
changemens physiqiies se joint un abaissement plus grand 
encore dans les facultés intellectuelles et instinctives. Il est 
même des quadrumanes que l'on distingue à peine de certains 
édentés , qui semblent devoir être rangés parmi les plus stu- 
pides des mammifères. 
Clas6i£ca- § 315. Ces modifications dans l'organisation et d'autres parti- 
tion des qiia- cularités de structure, que nous ferons bientôt connaître, ont 
drumnnes. conduit les naturalistes à diviser l'ordre des quadrumanes en trois 
familles : les singes] les ouistitis et les lémuriens. Le tableau sui- 
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vant contient le résumé descaractéres distinctifs les plus saillans 
de ces trois groupes. « 






Singes. 



Ottistitts. 



Lémuriens. 



'Qnatf e dents incisives , yerticales à cbaqoe mâchoire ; les 
I molaires garnies seulement de tubercules mousses. » Ongles 
A des doigts aplatis (excepté dans le genre £riode } et tons de 
( même forme. 

1 Dents incisives , au nombre de quatre à cbaque mâchoire» 
comme cheo les singes.—' Orgies comprimés, arqués et cro» 
chus comme des griffes. — Pouces des mains aatérieures as- 
sez mobiles et à peine opposables. 

/ Dents incisives en plus grand nombre, ou disposées autré^ 
ment que chez les singes. — Ongles plats , excepté celui du 
premier on des deux premiers doigts de dierrière , qui est 

\ pointu et relevé. •— Narines terminales et sinueuses. 
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. -^ dt&. Les singes sont des animaux de moyenne ou de petite Caractères 
laille, dont le crâne est presque toujours arrondi, le museau mé- i^éraui. 
diocrement prolongé 9 le nez peu ou point saillant, le cou court, 
le corps srelte et les membres grêles et longs. La face dorsale 
de leur eorps est couverte d'un poil assez serré^ long et soyeux , 
au-dessous duquel on ne trouve pas de bourre, La partie 
antérieure du corps est moins velue, et quelquefois elle est 
même presque nue. La face l'est presque toujours , et souvent 
elle est colorée d'une manière bizarre. Tantôt ^le est d'une 
couleur de chair livide, tantôt noire, d'autres fois rouge de cuivre, 
et quelquefois orné de taches blanches , bleues ou rouges , 
qui rappellent jusqu'À un certain point les peintures gros- 
sières dont beaucoup de sauvages se barbouillent le corps. La 
ressemblance de ces animaux avec l'homme est quelquefois 
extrême, et il en est qui , dans leur jeunesse , ont l'angle facial 
moins aigu que beaucoup de nègres; mais, par les progrès de 
l'âge, leur museau devient toujours beaucoup plus saillant, et 
chez quelques singes cette partie de la face se développe au 
point de ressembler à celle d'un chien. Les gestes et les allures 
de ces animaux ont souvent beaucoup d'analogie avec les nôtres. 
Plusieurs se tiennent facilement dans une position presque ver- 
ticale , surtout lorsqu'ils peuvent s'aider d'un bâton , comme 
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Piff, 94, ( 1 ) nous nous servons d^une canne, 

et on en voit qui matchent de 
la sorte, mais ce n'est jamais 
d'une manièrje aussi siire que 
rhomme ; car leurs mains de 
derrière ne posent sur le sol que 
par leur bord extérieur (fig 04) ; 
l'articulation de leur genou est 
très lâche, et leur bassin est étroit, circonstances qui toutes 
nuisent à ee mode de station ou de progression. Ainsi que nous 
l'avons déjà dit, il sont, au contraire, admirablement bien orga- 
nisés pour grimper de branche en branche. La longueur et la 
flexibilité de leurs membres , l'existence d'une main à l'extré- 
mité de tous ces organes , la grande énergie de leur système 
musculaire leur permettent de déployer alors une agilité éton- 
nante , et la nature a en outre pourvu plusieurs de ces animaux 
d'une longue queue prenante , qui leur sert comme d'une cin- 
quième main, pour se suspendre aux branches, se balancer dans 
les airs et prendre leur élan, lorsqu'ils veulent sauter d'un arbre 
à un autre. Les singes qui présentent ce mode particulier de con- 
formation sont -presque toujours en mouvement, et, lorsqu'ils 
v^eulent se reposer, ils se bornent en général à s'accroupir, en 
plaçant sous eux leur queue et en s'y appuyant quelquefois ; 
ceux qui n'ont 1^ queue ni prenante ni extrêmement touffue , 
comme celle des singes du Nouveau-Monde, passent au eon-. 
traire, une grande partie de leur temps assis à la manière des 
hommes, et, afin de leur rendre cette position plus commode, la 
nature a donné fiux tubérositésischiatiquesdaleurbassiabeau-^ 
coup de largeur, et a recouvert ces parties d'une peau presque, 
toujours nue et calleuse., . . . 

Les singes sont essentiellement frugivores et leur système den-. 
^i!jf. 95. . taire (/?^. 95) a la plus grande similitude. 

avec celui de l'homme. Leurs incisives 
sont en même nombre et présentent la 
même disposition que les nôtres. Leurs 
canines , il est vrai, dépassent les autres 
dents et fournissent à ces animaux une 
arme qui nous manque ; mais leurs mo- 
laires ressemblent en général aux nôtres 
et sont souvent en même nombre : chez 
les singes du nouveau continent seule- 
ment , il en existe de chaque côté 



(i) Patte de singe du sous-gejire des cbimpan&és. 
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et à chaque màclioipe une de plus que chez riiomme, c'est-à- 
dire six. 

$ 317. Ces animaux se tiennent presque tous sur les arbres et 
ne Tiennent que rarement à terre; en général^ ils vivent en 
troupes , composées d'une ou plusieurs familles. Les femelles 
font un et quelquefois deux petits par portée ; ^les soignent leurs 
jeunes avec une grande tendressejusqu'à ce qu'ils^ puissent man- 
ger seuls , les transportent partout dans leurs bras , et leur 
donnent une espèce d'éducation qui consiste principalement 
à leur apprendre k voler avec adresse. Les jeunes singes sont, 
en général , doux et intelligens ; un grand nombre d'entre eux 
peuvent même être facilement apprivoisés et dressés à imiter 
nos gestes et nos actions ; le penchant à Timitation est même 
lin des traits les plus caractéristiques de ces animaux -, mais , 
par les progrès de l'âge, la plupart d'entre eux deviennent moins 
faciles à dompter, et souvent ils sont alors tout-à-fait intrai- 
tables. Leurs mœurs varient suivant les espèces ; mais le plus 
ordinairement les singes sont remarquables par la ruse qu'ils 
déploient pour s'emparer de ce qu'ils convoitent , par la vi- 
vacité de leurs mouvemens , par la curiosité et par la mobilité 
extrême de leurs idées ; souvent ils passent instantanément , et 
pour ainsi dire sans motif, de la plus parfaite tranquillité ii la co- 
lère la plus violente , et ils se laissent dominer par toutes leurs 
sensations. 

Les singes sont propres aux pays chauds ; une seule espèce 
vit sauvage en Europe , sur les rochers de Gibraltar*; et lors- 
qu'on les transporte dans les pays froids comme le nôtre , ils 
périssent, en général, au bout de quelques années, fictimes 
de la phthisie pulmonaire. On les trouve très répandus dans les 
régions intertropicales des deux -hémisphères , et, chose bien 
remarquable , non-seulement les mêmes espèces n'existent 
pas à-la-fois dans l'ancien et le Nouveau-Monde, mais, comme 
Ta très bien remarqué Tillustre Buffon (i) , toutes celles qui ha- 
bitent l'un de ces grands continens ont des caractères qui les 
distinguent de celles qui sont propres à l'autre hémisphère. 

Q 318. Ces caractères zoologiques, si bien en harmonie avec ciMssificn- 
la distribution géographique des singes , a fait diviser ces ani- tion. 
maux en deux tribus: les singes de l'ancien monde et les singes 
d'Amérique. A l'aide du tableau suivant, on pourra comparer 



(i) Buffon, dont chacnii connatt les écrits , est né à Dijon, en 1707: il 
»'occnpa d*abord des sciences mathématiques et physiques; mais, nommé, en 
1739, intendant du Jardin du Roi, il se Iivraentièrem«;ptà Tbistoire naturelle, 
et s*occupa sans relâche de son grand ouvrage. 11 mourut, en 1788, à Montbart, 
oÀ il faisait de fréquentes résidences. 

4. 
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IDeau motaiivt, ta mtma nombre que cliei rhainniei'C'eii- 
•-dire cinq dt clKqat cAti et à cbiqnc mlchoitc. 
Pretqac tonjonn étt ctUoiUér iichiatiqnei. 
JlmiH d« fHEU prcDinti!. 

Illumti oaTcrta an dwjvai àa nn ti ttifttit* par me 
«loiMB élrokc. 

Sonieal ia ainjnaei au pocb» cren*^ Amui In JMWtet 
commiiiùquuit me la Ikiiic^«. 

iDinli maiainu, ub nombre de iK de chaque ndlê et à 
cbaqae miche jre. 
JiuhU de ralloiilit. 
ÇiK<- en général prenante. 
IVaiiiiei preiqne Innjauri a^par^ei par aBe large ciaÎHia, 
tamiù i'aba/enei. 

TRIBU DES SINGES HE L'ANCIEN MONDE. 



Fig. 99, LE CHIHPANSt. 

( 3It. Les singes de l'ancien monde sont asseï nombreux et 
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aux quadrupèdes ordinaires ; la position de leur corps , d'abord 

presque verticale, devient peu-à-peu tout-à-fait horizontale; 

leur museau s'allonge , et on remarque en même temps ^ue 

•leurs passions deviennent de plus en plus violentes et brutales. 

Geux.qui, par l'ensemble de leur organisation , se rappro- 
chent le plus de l'homme , et que l'on pourrait appeler les singes 
aniropomorphes , sont complètement dépourvus, de queue ^ et 
forment deux genres bien distincts, les Orangs et les Gibbons, 

Les singes de l'ancien continent , dont le corps se termine par 
une queue plus ou moins longue , ont été divisés en six genres : 
les guenons, les sémnopitÂêqùery les macaques ^ les magots , 
les cynocéphales et les mandrills. Pour les distinguer entre eux ^ 
il faut tenir compte de la forme de leurs dents molaires , de leur 
queue, de l^ur museau, etc. 

j^ d20. Parmi les singes de l'ancien continent, ceux du* genre; Genre oraug. 
OHANG (Simia) sont les seuls qui manquent ^complètement de 
callosités ischiatiques , ou qui n'en présentent que de très pe- 
tites. Les uns, appelés par Guvier Orattgs proprement dits, ont 
les bras si longs qu'étant debout leurs mains touchent à terre ; 
les autres , che2 lesquels les membres thoraciques ne descendent 
que jusqu'aux genoux, sont distingués par le même naturaliste 
sous le nom de Chimpansés, et sont considérés p^ir M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire comme devant former un genre distinct, nomtné 
par lui Troglodyte. 

§ 321. Les orangs proprement dits ne sont encore qu'imparfai- 0'*«"6» pico- 
tement connus, et n'ont guère été observés que dans le jeune P*"*™®"* "'**• 
âge. Il en existe dans les parties les plus orientales de l'Inde , à 
Java, à Malacca, à Bornéo, etc. , une espèce très remarquable , 
l'oiiANG-ouTANG (Simia saiyms). Dans le jeune âge, la figure de 
ces singes se rapproche beaucoup de celle d'un enfant qui n'au- 
rait pas le nez saillant , et dont les lèvres seraient avancées 
comme lorsqu'on fait la moue ; mais par les progrès de l'âge, le 
museau devient plus proéminent et cette ressemblance diminue 
beaucoup. 

L'orang-outang a le corps couvert de gros poils roux et la Orang-ou 
face nue et bleuâtre ; il atteint la taille d'environ sept pieds , et ^^^ 
possède une force et une agilité extrême ; sa demeure est dans 
les forêts les plus sauvages , et il se tient habituellement sur les 
arbres; il y grimpe avec la plus grande rapidité, et s'élance 
d'une branche à l'autre avec autant de facilité et d'adresse que 
le font les petits singes d'Amérique , que l'on promène dans nos 
villes pour l'amusement du public; sur la terre, au contraire » 
il ne marche qu'avec difficulté , et il est oblige de s'appuyer sur 
un bâton ou de poser souvent ses mains à terre; souvent on le voit 
se servir de ses longs bras pour se soulever et se lancer eu avant ,. 
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comme un homme se serrirait de béquilles. On a constaté que 
ces animaux se construisaient, au haut des arbres , des espèces 
de huttes ; mais on ne sait que peu de chose de leurs moeurs. 

Dans l'âge adulte , il est très difficile de s'emparer de l'ou— 
rang-outang : il se défend de la manière ia plus courageuse ; 
dans le jeune âge, au contraire , il est aisé de te prendre et même 
de l'apprivoiser ; il montre alors assez d'intelligence, s'attache 
âuX personnes qui ont soin de lui , et parvient facilement à 
imiter un grand nombre de nos actions. 
ciiiinpan»é. § 3212. On ne connatt qu'une seule espèce d'orangs à bras courts^ 
c'est le CHiMPANSé ou troglodyte noir, appelé aussi ponyo etjocAo' 
par quelques auteurs, qui habite la Guinée et le Congo. Ce singe 
parait être de tous les animaux celui qui ressemble le plus ^ 
l'homme , mais il suffît de jeter les yeux sur la figure ci-jointe 
(pag. 63) pourvoir combien il en cÛffère réellement. On assure 
que ia taille de ces animaux dépasse celle de l'homme;, ils vi- 
vent en troupes dans des bois dont ils défendent l'entrée à coups 
de pierre et de bâton contre les hommes et même contre les élé- 
phans , qu'ils cherchent à eflVa jer aussi par leurs hurlemens : 
leurs mœurs paraissent ressembler beaucoup à celles de To- 
ràng--outang ; et lorsque, dans le jeune âge, on les élève en do- 
mesticité , on les trouve assez dociles pour être dressés à nous 
imiter. 

Ç 323. Le GENRE GiEBON (Htlobales) se distingue desorangs par 
les grosses callosités dont la partie iitférieure de leur bassin est 
garnie ; ces singes ressemblent aux orangs-K)utangs par la lon- 
gueur de leiirs bras, et se rapprochent, par la forme de leur 
tête, des chimpansés, dont le front est extrêmement fuyant. Ils 
vivent dans les parties les plus reculées de l'fnde et de son ar- 
chipel, et se tiennent, comme les orangs, dans les forêts les 
plus épaisses. Avec leurs longs bras,, ils se balancent aux bran-^ 
ches , et , en s'aidant de l'élasticité de ces dernières , plusieurs 
d'entre eux s'élancent avec tant de force qu'on les voit quelque- 
fois franchir, plusieurs fois de suite, des espaces de plus de 
quarante pieds. Les uns vivent par paires , les autres en troupes 
plus ou moins nombreuses. Ils ne sont guère susceptibles d'é- 
ducation, et la domesticâté semble même kur faire perdre 
leurs facultés. Parmi ces singes si actifs , le plus remarquable 
par son agilité parait être le gibbon cendré, qu'on nomme aussi 
le wouwouf et qui se tient au milieu des roseaux et des bambous, 
dans l'Ile de Sumatra.. Le siamang (H. tyndactylus) diffère des 
autres gibbons par la manière dont la première phalange du 
deuxième et du troisième doigt des pieds de derrière sont unis 
à l'aide d'une membrane ,. et il mérite d'être cité pour la singu- 
larité de ses mœurs. Il vit en troupes nombreuses, qui parais- 
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sent guidées par des chefs plus agiles et plus robustes que les 
autres individus de la communauté ; durant le jour^ ces singes 
se tiennent en silence, cachés dans le feuillage, mais au lever 
et au coucher du soleil y ils poussent des cris épouvantables; Us 
peuvent à peine se traîner lorsqu'ils sont à terre^ et ils ne grim- 
pent même qu'avec lenteur et difficulté , mais ils sont d'une vi- 
gilance qu'on met rarement en défaut On assure qu'un bruit 
qui leur est inconnu , et qui se fait entendre à la distance d'un 
mille, suffît, quelque léger qu'il soit, pour les faire fuir aus- 
sitôt. Mais si leurs petits sont en danger, les femelles semblent 
changer aussitôt de caractère ; on les voit s'arrêter pour par- 
tager les périls dont ils sont menacés et se précipiter sur leurs 
ennemis; Dans les circonstances ordinaires , les femelles mon- 
trent aussi, pour lonrs petits, une tendresse et une sollicitude 
remarquable; elles leur prodiguent les soins les plus délicats, 
et , comme l'a observé un jeune voyageur, victime de son amour 
pour la science (M. Duvaucel), c'est un spectacle curieux que 
de voir ces animaux porter leurs petits à la rivière, les débar^ 
bouiller malgré leurs plaintesy les essuyer, les sécher, et donndr 
à leur propreté un temps et des soins que, dans bien des cas , 
les enfans de l'homme pourraient envier. Une particularité de 
l'organisation des siamangs, à laquelle semble tenir l'intensité 
de leurs cris, est l'existence d'un sac membraneux, en com- 
munication avec le larynx. Dans l'orang-outang, on remarque 
une disposition analogue. 

^324. Les singes de l'ancien continent, qui sont pourvus d'une Sioges à 
queue plus Ou moins développée , difîfèrent de l'homme bien queue. 
plus que les précédéns ; non-seulement leur corps prend une 
position qui se rapproche de plus en plus de la direction ho- 
rizontale, et la forme de leur tète se rapproche de celle des 
quadrupèdes ordinaires; mais on trouve aussi, dans la struc- 
tnre intérieure de leur corps , des modifications que Fon ne 
rencontre ni dans Thomme , ni dans les singes sans queue. Ces 
derniers animaux ont l'os hyoïde , le foie et le cœcum , de même 
que presque toutes les autres parties du corps , semblables à 
ceux de l'homme ; tandis que , dans les singes dont nous avons 
maintenant à nous occuper, l'os hyoïde a la forme d'im bou- 
clier ; le foie est jdivisé en plusieurs lobes , et l'intestin cœcum 
est gros , court et dépourvu d'appendices : en général ils ont 
aussi des abajoues. 

On les divise, comme nous l'avons dit, en stmnopithèqnes , 
gnehnns , macaques , magols , cynocéphales et mandrills, 

5 3126. Les 8EMNOPITHÈQUES {Semnopithecus) se rapprochent Semaopi- 
beaucoup des gibbons par ta forme de leur corps, les proportions '''«T»«*« 
générales de leurs membres etles traits de leur figure; mais leur 
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queue , qu'Us tiebuent ordinairement relevéeet qu'Us emploient 

comme un balancier pour s'aider dans leurs mouvemens y est 

Fig. 07. extraordinairementlongue, et leur dernière dent 

molaire inférieure {fig. 07) , au lieu de n'offrir que 

quatre tubercules ^ est allongée en arrière par un 

cinquième tubercule impair. 
€es singes sont propres à l'Asie méridionale^ et 

vivent en grandes troupes ; ils sont adroits et agi- 
les, mais paraissent ordinairement calmes et circons^cts.. Lors- 
qu'ils sont jeunes, on les apprivoise avec beaucoup de facilité, 
et dans l'Inde ils jouissent d'une sorte de vénératibn ^ les adora- 
teurs de Brama respectent particulièrement une espèce de sem- 
nopitbèques appelée Entelle / ils lui permettent de venir déTas-^ 
ter leurs jardins et piller leurs tables; la visite d'une troupe de 
ces singes est môme considérée par eux comme un grand hon- 
neur. 
Giienoas. Ç 326. Les GUEJ90NS (Cercopithectis) sont connus vulgairement 
sous le nom de singes â queue. De même que les semnopithè- 
ques, ils ont une longue queue , les membres allongés, les for- 
mes sveltes, la tète arrondie et le museau cependant assez sail- 
lant; leur angle facial est de 60 à eo degrés; mais ils n'ont pas, 
comme eux , la dernière dent molaire d'en bas différente des 
autres ,. et ils sont pourvus de larges abajoues qui leur servent 
dé'magasin pour les fruits dont ils dépouillent en toute hâte les 
jardins , et qu'ils ne mangent qu'après avoir regagné leurs retrai- 
tes habituelles. Us n'acquièrent qu'une taille médiocre, et dé- 
ploient, dans les sauts qu'ils font d'une branche ou d'un arbre 
à un autre , une agilité extrême, mais ils ne marchent que peu 
et difficilement. Us sont d'une vivacité extravagante , et ont en 
core plus de mobilité dans les idées que dans les mouvemens; 
rien ne les fixe; au milieu d'une occupation qui semble absor- 
ber toute leur attention > ils se laissent distraire par la moindre 
chose, et à chaque instant on les voit changer de sentimens et 
d'occupation : aussi éprouve-t-on quelques difficultés à les ap-^ 
privoiser. Malgré la similitude des formes, les guenons diffè- 
rent, par conséquent, beaucoup des semnopithèques.; ils ap- 
partiennent aussi à une toute autre région, car ils sont propres 
à l'Afrique. Us y vivent dans les forêts en troupes nombreuses , 
et font souvent , dans les jardins et les champs cultivés , des dé- 
gâts considérables. On assure qu'ils montrent , dans leurs ex-* 
cursions de maraude, une prudence et une intelligence singu-* 
lières; les plus âgés forment l'avant et l'arrière-garde de la 
troupe, la conduisent , veillent à sa défense, et, s'il faut com- 
battre, s'exposent les premiers aux coups.; arrivés au lieu de 
pillage, ils établissent sur les points les plus élevés des senti- 



TRIBU DES SINGES DE L'ANCIEK MONDE. 



67 




// 



nelles pour les avertir du moindre danger, et se placent ensuite 
sur un ou plusieurs rangs pour se jeter de main en main les 
firuits ou les plantes arrachées par les individus placés en tète de 
chacune de ces chaînes; en peu de temps ils transportent ainsi 
toute une récolte à une distance considérable ^ car la dévastation 
terminée , ils s'enfuient en toute hâte , et vont former une nou- 
velle cba|ne dont la tète se trouve au point où se terminait la 
première ligne , et ils recommencent le même manège jusqu'à 
ce que leur butin soit déposé dans leur retraite habituelle. 

Fiq. 9S, (I) 5 327. Les MACAQtES Macaques. 

(Macacus) se rapprochent 
des semoopithèques par 
la forme de leurs dents 
(fig, 9d), et des guenons 
par l'existence d'abajoues 
bien développées. Leurs 
membres sont mieux pro- 
portionnés pour la mar- 
che à quatre pattes, et la 
queue, qui est en général 
^ courte , reste toujours 
pendante, et ne sert pas 
même comme de balan- 
cier pour les aider dans 
leurs mouvemens. Leur 
museau ( fig. 08 , a ) est 
aussi plus saillant ( angle 
facial 40 à 46*^), et ils sont 
en même temps moins intelligens et moins dociles. Dans le 
jeune âge cependant, on peut les apprivoiser, et il est même 
une espèce, le matmon, que les insulaires de Sumatra dressent 
à monter sur les arbres , au commandement, et à en cueillir 
les fruits. En général , les habitudes des macaques sont à-peu~ 
près les mêmes que celles des guenons. La plupart habitent les 
Indes ^ mais il en existe aussi en Afrique. 

^aas.Cette dernière région est aussi la patrie originaire des ha- Magob. 
60TS {inutts)y qui se distinguent des macaques, en ce que leur 
queue est réduite à un simple tubercule ; mais ces singes se sont 
naturalisés à l'extrémité méridionale de l'Espagne, sur les parties 
les moins accessibles du roeher de Gibraltar. Ce sont les seuls 
quadrumanes qui habitent l'Europe, et ce sont aussi les plus an- 





(i) Tète et dents d'an nacaqae : — a tète osseuse; — c dents de la mâchoire 
snpMeare ; — b dents de la mAchoire inférieure par leur surface triturante* 
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cien Dément connus. Un lesdésiguaitjadissoustenom de pithr- 
riit, et ce sont ces animaux qui ont servi h Galien peur les re- 
cherches a natomiques qu'il a faites, dans la \ue d'éclairer les 
médecins sur la structure du corps humain , dont la dissection 
('■tait interdite par les dogmes religieux des anciens. Les magots 
se trouvent dans tout le nord de l'Afrique. Lorsqu'ils sont jeu- 
nes, on les dresse facilement , par la crainte des châtimeDs , k 
exécuter différens tours d'adresse , dont les bateleurs profitent 
pour exciter la curiosité du public ; mais , de mftme que les ma- 
caques, ces singes sont très capricieux et grimaciers, et lors- 
qu'ils deviennent vieux , ils sont méchans et taciturnes 
«- 5 'ï8- Les CTHOCBPH4LES OU singes à tête de chien (qu'on dé- 
signe fréquemment sous le nom de paj/ioni) ressemblent aux 
macaques par la disposition du système dentaire Mt de l'appa- 
reil de la locomotion ; mais ils ont le mliseau extrêmement al^ 
longéet commetrouqué'aubout, de façon que les narines, au 
lieu de s'ouvrir en arrière, sont situées en avant, mode de con- 
formation qui donne à leur tête l'aspect de celle d'un chien 
plutôt que de celle d'un singe ordinaire. La longueur de leur 
queue varie, et on leur trouve des abajoues très développées. 



Fig. 09, HAKDRILI,. 

Les HAitnRiLi.s sont des cynocéphales dont te museau s'est en- 
core allongé davantage, et dont la queue est très courte. 

Tous ces singes h museau si allongé sont les plus brutaux et 
les plus féroces des animaux de cette famille, et, après les sin- 
ges anthropomorphes , ce sont aussi les plus grands et les plus 
forts ; leurs dents canines sont aussi robustes que celles des car- 
nassiers les plus sanguinaires ; leurs membres sont trapus et la 
marche quadrupède est leur mode habituel de progression. Ils 
grimpent facilement aux arbres et déploient dans leurs sauts la 
plus grande agilité ; mais cependant ils ne se tiennent pas habi- 
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tuellement dans les forêts , et préfèrent en général les monta- 
gnes hérissées de rochers ou les coteaux boisés. Ils vivent de 
fruits et de légumes et s'entr'aident comme le font les guenons , 
pour piller les jardins et les champs cultivés. Leur force et leur 
férocité les rend dangereux, même pour les hommes. Presque 
tous ces singes habitent l'Afrique : ils y vivent en troupe , et cha- 
que société s'établit dans un canton particulier, qu'elle n'aban- 
donne qu'à la dernière extrémité , et dont elle défend l'accès 
contre tous les autres animaux. Si quelque intrus s'aventure sur 
leur domaine, ces singes s'appellent entre eux, se réunissent et 
cherchent à l'éloigner par leurs cris et par leurs menaces; ces 
moyens sont-ils insuBîsans , ils assaillent leurs ennemis de pier- 
res , de branches d'arbres, et ne se laissent point etTrayer par le 
bruit des armes à feu. On assure qu'il est dangereux pour des 
femmes de s'exposer près des lieux qu'ils habitent , et qu'on en 
a vu enlever des négresses et les retenir pendant plusieurs an- 
nées prisonnières dans des cavernes, où ils les nourrissaient 
avec soin. Dans l'état de captivité, les mandrills et les cynocé- 
phales se refusent à l'éducatioii et montrent dans toutes les 
circonstances leur méchanceté brutale : ils ne s^attachent pas 
même à ceux qui les nourrissent, ainsi que le font les lions et 
les tigres, et ils semblent animés d'une haine aveugle contre 
tout ce qui existe. 

On connaît plusieurs espèces de cynocéphales ; par exemple, 
le papion noir, qui est propre aux environs du cap de Bonne- 
Espérance ; le papion ordinaire et le habouin , qui se trouvent 
en Guinée; le singe de Moco ou papion à perruque^ qui habite 
l'Arabie et l'Ethiopie. Chez les anciens Egyptiens, ces animaux 
étaient le symbole du dieu T6t ou Mercure, et on en voit très 
fréquemment la représentation parmi les figures hiéroglyphi- 
ques dont ce peuple singulier a couvert tous ses monumens. 
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§ 830. Les singes de l'Amérique , comme nous l'avons déjà dit, caractères 
se distinguent de tous ceux de l'ancien monde par un ensemble généraux. 
de caractères qui leur sont communs , et qui ne se retrouvent 
pas chez ces derniers. Le nombre de leurs dents molaires, l'ab- 
sence de callosités et d'abajoues , la disposition des narines suffit 
pour les iaire reconnaître au premier abord , et même la plupart 
de ces animaux se distinguent plus facilement encore des pre- 
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miers par la faculté préhensile de leur queue , âont la confor- 
mation ajoule à leur agilité, en leur permettant de se servir de 
cet organe, comme d'une cinquième main, pour se suspendre 
aux branches et se lancer d'un arbre îi un autre. Du reste , leurs 
mœurs sont essentiellement les mimes que ceux de leurs analD- 
jpies de l'ancien continent. 



Plj. 100. SAJOU A OOKGH BLAKCHE. 

Tous les singes du Nouveau-Mtmde ont une queue très longue; 
mais elle n'est pas chez tous susceptible de s'enrouler autour des 
objets et de les saisir. Ceux dont la queue est préhensile sont en 
général désignés sous le nom collectif de sapajout , et les autres 
sont appelés tagouint ou taki*. 

(33t. Les SAPAJOUS forment plusieurs genres bien distincts: 
chez la plupart, la portion prenante de la queue est nue et cal- 
leuse en dessous ; chez d'autres , elle est velue comme le reste, 
et ce caractère suffit déjà pour séparer ces singes en deux petits 
groupes. 

Parmi les sapajous à queue nue et calleuse , les alouates et les 
atèles méritent surtout de fixer notre attention. 

^ 332. Les ALOUATES {MyrtUi) , connus aussi sous le nom de 
tinget hurUuri , ontla tête pyramidale et le visage oblique, la 
mâchoire inférieure extrêmement grande, les membres d'une 
longueur moyenne , et pourvus chacun de cinq doigts bien de- 
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yel^pés^ mais ce qu'ils présentent de plus remarquable est 
l'immense étendue ^de leur os hyoïde , dont le corps est transfor- 
tné en une caisse osseuse à parois minces et élastiques , qui loge 
deux poches membraneuses en communication avec les ventri- 
cules du larynx. L'air s'introduit dans ces cavités et donne à la 
voix rauque et désagréable de ces animaux une force qui les a 
rendus célèbres et leur a valu le nom de hurleurs. Leurs cris, 
au dire des voyageurs , se font entendre à plus d'une demi-lieue 
à la ronde et ont quelque chose de>si effrayant , qu'on a été jus- 
qu'à les comparer au bruit qu'occasionnerait l'écroulement des 
montagnes. C'est surtcftit au lever et au coucher du soleil, ou 
bien à l'approche d'un orage , qu'ils font retentir les forêts de ces 
hurlemens épouvantables, et il parait qu'ils y ont quelquefois re- 
cours pour éloigner leurs ennemis. Un auteur estimé, Margraff, 
qui a beaucoup étudié les animaux de l'Amérique méridionale, 
attribue à ces singes des mœurs très singulières : il assure qu'ils 
ont l'habitude de se placer en cercle autour de l'un d'eux et de 
l'écouter dans lé plus grand silence, pendant qu'il leur débite, 
avec une volubilité extrême, une espèce de discours assourdis- 
sant, et qu'aussitôt que l'orateur s'arrête et fait un signe de la 
main , tousses auditeurs se mettent à Crier ensemble jusqu'à ce 
que le premier, par un autre signe , réclame de nouveau le si- 
lence , pour reprendre son discours , après lequel la séance se 
lève. Du reste, ce sont des animaux tristes, lourds et farouches. 

Dans quelques forêts de l'Amérique , le nombre de ces singes 
hurleurs est immense. Au Brésil et dans les Cordilières , on se 
sert quelquefois de leur peau , pour recouvrir le dos des mulets : 
mais on n'en fait que rarement la chasse; car ils se tiennent tou- 
jours sur les branches les plus élevées des grands arbres, où les 
flèches et les armes à feu peuvent seules les atteindre , et s'ils ne 
sont pas tués sur le coup , ils ne tombent pas au pouvoir des 
chasseurs; car, se sentant blessés, ils s'accrochent si bien avec 
leur queue , qu'ils restent suspendus à une branche même après 
leur mort. 

^ 833. Les ATÈLES sout remarquables par l'extrême longueur Atèies. 
de leurs membres grêles et flexibles : ils diffèrent de la plupart 
des singes par l'état rudimentaire des pouces de leurs mains an* 
térieures. Leur conformation leur a fait donner le nom de sin- 
ges'araignees et leur fait prendre, lorsqu'ils marchent, des al- 
lures analogues à celles des orangs. Ils sont doux, craintifs et 
paresseux. A voir la lenteur ordinaire de leurs mouvemens , on 
les croirait malades; mais, lorsqu'ils en ont besoin, ils dé- 
ploient beaucoup d'agilité et franchissent par le saut de grandes 
distances. Ils vivent en troupes sur les branches élevées des ar- 
bres et paraissent avoir beaucoup d'intelligence et d'adresse. On 
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Eriodes. 



Lagotrix. 
Sajous. 



Sagonins. 



Saîmiris. 



assure qu'ils se nourrissent d'insectes, demollusquesetde pois- 
sons, aussi bien que de fruits, et qu'à la marée basse on les voit 
aller à la pèche des huîtres , dont ils savent briseur la coquille 
entre deux pierres ; mais cette particularité n'est pas ce que leur 
histoire offre de plus singulier. Il paraîtrait que, lorsque les 
atèles veulent passer une rivière ou se transporter, sans descen- 
dre à terre, d'un arbre à un autre arbre trop éloigné pour l'at- 
teindre d'un bond, ils s'attachent les uns aux autres à l'aide de 
leurs longues queues, et forment ainsi une sorte dechatne^ qu'ils 
font osciller jusqu'à ce que son extrémité inférieure arrive assez 
près du but, pour que le dernier individu puisse s'y accrocher 
et tirer ensuite à lui ses camarades. 

Les ERiOBES sont à certains égards intermédiaires entre les 
hurleurs et les atèles ; leur pelage est laineux , leurs pouces 
antérieurs rudimentaires ^ et leurs ongles comprimés , excepté 
ceux des pouces postérieurs. 

On a donné le nom de lagotrix à un quatrième genre de 
singes à queue prenante et nue en dessous. • 

§ 334. Les sapajous à queue entièrement velue forment le genre 
SAJOU ou sapajou proprement dit (Cebus){fig. 100). Ils sont Tifs, 
remuans, doux , facilement éducables et pleins d'adresse et d'in- 
telligence. Comme les autres sapajous, ils vivent en troupes sur 
les branches élevées des arbres, et se nourrissent principalement 
de ft*uits , mais ils mangent aussi des insectes et des mollusques. 
A l'époque du rut , ils répandent une odeur assez forte qui les 
a fait appeler, par les voyageurs, singes musqués ; le ton plain- 
tif de leur voix, lorsqu'on les tourmente, leur a valu aussi le 
nom de singes pleureurs. Ils sont très répandus dans la Guyane 
et le Brésil , et on nous en apporte en Europe un grand nombre. 

Les singes d'Amérique, dont la. queue n'est point préhensile, 
sont désignés par plusieurs naturalistes sous le nom collectif de 

SAGOUINS. 

§ 335. Les SAÏMIRI3 ou Titis appartiennent à cette division , et 
établissent en quelque sorte le passage entre elle et le groupe 
des sapajous. Ils ont la queue déprimée et garnie de poils courts, 
la tète ronde et la face aplatie ; ce sont peut-être de tous les 
singes ceux dont l'encéphale est le plus volumineux : aussi don* 
nent-ils des signes d'une intelligence très développée. Un des 
voyageurs modernes les plus célèbres^ M. de Humboldt , a re- 
marqué plusieurs fois que ces animaux reconnaissaient évidem- 
ment des insectes dont ils voyaient le portrait même sur des 
gravures non enluminées, et qu'un discours suivi , prononcé 
devant eux , les occupait au point que tantôt ils fixaient atten- 
tivement leurs regards sur l'orateur, et que tantôt ils cher- 
chaient à s'approcher de lui pour toucher de leurs doigts ses 
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dents ou sa langue. La physionomie du saïmiris , dit cet obser- 
vateur habile, est presque celle d'un enfant; c'est la même ex- 
pression d'innocence , quelquefois le même sourire malin , et 
constamment la même rapidité dans le passage dé la joie à la 
tristesse ; il ressent aussi vivement le chagrin et le témoigne 
aussi en pleurant. Il est recherché par les habitans des côtes de * 

l'Amérique méridionale pour sa beauté, ses manières aimables et 
la douceur de ses mœurs; il étonufe par une agitation conti- 
nuelle : cependant ses mouvemens sont pleins de grâce ; on le 
voit sans cesse occupé à jouer, à sauter et à prendre des insec- 
tes^ et surtout de$ araignées, qu'il préfère à des alimens végé- 
taux. Une particularité remarquable des mœurs de ces animaux 
est aussi le grand attachement des petits pour leur mère : quand 
celle-ci est frappée, ils tombent avec elle et restent attachés à 
son cadavre. C'est même de la sorte que les Indiens les pren- 
nent pour les éleveir et les vendre aux habitans des côte$ ; et il 
n'est pas sans intérêt de noter que , chez ces animaux, la por- 
tion postérieureidu cerveau où Gall place l'instinct de la phi- 
logéniture, est développée au plus haut degré. Les saïmiris sont 
assez communs au Brésil et à la Guyane ; ils vivant en troupes 
de dix à douze dans les forêts de cette partie du Nouveau- 
Monde. 

^ 336. Les SAKis ( Pilhecia) que l'on nomme aussi des singés à S»kis. 
queue de renard, se clistinguent facilement des précédens parles 
poils longs et touffus dont leur queue est garnie, et parleurs dents 
incisives plus saillantes que chez les autres singes. Ils vivent 
comme les sapajous, dans les grandes forêts de l'Amérique; 
mais n'ayant pas la queue préhensile, ils ont moins d'agilité que 
ces animaux : souvent ils sont obligés de leur abandonner le 
séjour des arbres et de se réfugier dans les broussailles; où les 
sajous les suivent pour leur voler leur nourriture et les maltrai- 
tent encore après les avoir ainsi dépouillés. A Cayenne, on les 
appelle souvent singes de nuits mais ils ne méritent pas complè- 
tement ce nom, car, après le crépuscule , ils gagnent leurs re- 
traites. 

§337. Des singes complètement nocturnes et remarquables ^ Nocihores. 
comme le sont presque tous les animaux ^ui ont des mœurs 
analogues , par la grosseur de leurs yeux , sont les nocthorbs 
ou nietipiihèques , dont une espèce , appelée le douroncmili , a 
été nommée aussi titi-tigre , à cause de son cri qui est assez fort, 
et ressemble un^peu à celle du jaguar. Ils habitent les forêts 
voisines de l'Orénoque , et se cachent , pendant le jour, dans 
des trous de vieux arbres vermoulus. 
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FAMILLE DES OUISTITIS {Archjntkecvt). 



Fig. 101 , OUISTITI A FINCS&U. 

i 338. Ce petit groupe , qui pendant long-temps a été con- 
fondu avec celui des singes, est propre au Nouveau-Monde , el 
cependant les ouistitis diffèrent encore plus des singes d'Amé- 
rique que de ceux del'anciencontinenticommeces derniers, ils 
n'oDlque vingt dents molaires. Ce sont de petits animaux ajanl 
les formes agréables, la tète ronde, le visage plat, les narines 
latérales, point de callosités ni d'abajoues, et la queue touSUe 
et non prenante. Aux membres antérieurs, leurpouceestàpeine 
opposable; et tous leurs doigts, excepté le pouce des membres 
postérieurs , sont armés d'ongles comprimés et pointus comme 
des griffes; c'estmémeà l'aide de ces ongles qu'ils grimpent sur 
les arbres comme le feraient des écureuils, caria conformation 
de leurs mains ne leur permet pas de se saisir des branches i II 
manière des singes à qui le nom de quadrumanes est bien mieiii 
appliqué. Ils vivent sur les arbres, et passent pour être gais, 
capricieux, irascibles, et toujours en mouvement. D'après dei 
observations faites par M. Audouin , sur ces animaux en capti- 
vité, il paraîtrait qu'ils ont assez d'inteUigence pour profiter 
des leçons de l'expérience et un instinct qui leur fait reconnaî- 
tre, au premier abord, les insectes dont ils ont à redouter la 
piqûre. M. Audouin a successivement renfermé , dans la cage où 
ils étaient retenus , divers insectes : lorsque c'étaient des hanne- 
tons, des sauterelles, des mouches, etc., ils se jetaient dessos 
avec avidité et les dévoraient avec délices. Mais une guêpe ayani 
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été placée auprès de ces animaux qui^ nés en domesticité , n'en 
ayaient jamais yu et ne pouvaient par expérience connaître le 
danger de ses piqûres, ils furent saisis de crainte et s'enfuirent 
au fond de leur cage pour y. chercher un refuge; la vue d'une 
gravure représentant cet insecte suffisait même ensuite pour 
leur causer une frayeur manifeste. Les ouistitis paraissent même 
capables de profiter de l'expérience; car le même observateur 
remarqua que l'un de ces animaux y ayant un jour lancé du jus 
de raisin dans son œil pendant qu'il mangeait un grain de ce 
fruit, ne manqua plus de fermer les yeux toutes les fois qu'il lui 
arriva d'en manger de nouveau. 

On connaît plusieurs espèces d'ouistitis qui habitent l'Améri- 
que du Sud. 



FAMILLE DES LEMURIENS OU MAKIS. 



^ 838. Les animaux dont se compose la famille des lémuriens Caractères 
ont les quatre pouces bien développés et opposables aux autres généraux, 
doigts ; mais en général ils s'éloignent des singes et des ouistitis 
parleur forme ^ qui se rapproche davantage de celle des car- 
nassiers , ainsi que par la disposition ou le nombre de leurs 
dents ; et un caractère qui suffirait seul pour les en distinguer^ 
c'est l'existence d'un ongle pointu et relevé au premier ou aux 
deux premiers doigts de derrière , tandis que ceux des autres 
doigts sont tous plats. Les lémuriens ont aussi les narines dé- 
coupées et sinueuses^ et le pelage laineux. Leurs membres pos- 
térieurs, au lieu d'être plus courts que les membres antérieurs, 
comme cela a lieu chez beaucoup de singes , sont en général 
plus longs , et leur développement est soavent assez considéra- 
ble pour faire de ces quadrumanes des animaux essentiellement 
sauteurs. Us habitent les bois «t se nourrissent principalement 
de fruits; mais cependant ils poursuivent avec ardeur les oi- 
seaux et les petits quadrupèdes, dont ils mangent la chair avec 
avidité. Ils sont par conséquent plus carnivores que les autres 
animaux du même ordre : aussi leur organisation se rapproche- 
t-elle davantage de celle que nous aurons bientôt à étudier dans 
l'ordre des carnassiers. Leurs dents molaires commencent à 
montrer des tubercules aigus qui s'engrènent les uns dans les 
autres, comme chez les insectivores; leur langue est rude et 
papilleuse, et leur voix tient un peu du rugissement du lion ; 
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de même que les chats, ils aiment à ilte caressés et (ont alors 
ealendre un ronflement particulier. 
ClnuîGca- Cette famille se compose des makit, des indrii, des lorii, des 
"" galagoi et des lartien, et elle tient par des liens étroits aux 

édentés de la famUle des paresseux , dont nous jurons h parler 
par la suite. 



Fig. Ifta, MAKI K FROBT BtÂ)¥c aVEC BON PETIT. 
(U9. Les HAKIH PROPREMENT DITS (LefflurJ Iwfittènr exclU' 

stTement l'Ile de Madagascar, où ils paraissent- rMhpIàcer en 
quelque sorte les singes. On les a nommés, àcftùse déleur tète 
pointue , des singea à i4te de renard , et on les distingue faci- 
lement par la forme générale de leur corps {fig. loa), par leurs 
incisives, au nombre de six «n bas et de quatre en haut, par 
leur queue longue et touffue, et par l'égal développement deleur 
larse et de leur métatarse. Ils TÎvent en troupes, se nourrissent 
de fruits et sont à demi nocturnes. 
Ç 34», Les iriDRls {Lickanolus) sont également propres à l'ile 
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de Madagascar et ressemblent beaucoup au:ic makis; mais ils 
n'ont que quatre dents incisives en bas. Leur queue est courte , 
et leurs jambes de derrière^ presque deux fois aussi longues que 
les antérieures , leur permettent de franchir^ ep sautant > des 
distances considérables. Ils sont doux et assez intelligens. Les 
habitans de la partie sud de Madagascar les apprivoisent et les 
dressent pour la chasse de la même manière que nous le faisons 
pour le chien. 

§ 341. Lesi.OKis{S(enops)y appelés vulgairement singes pares^ - Loris. 
seifx, ont reçu ce. nom , à cause de l'excessive lenteur de leur 
marche. Ils habitent les Indes Orientales et se reconnaissent à 
leur corps grêle , à leur museau court comme celirî d'un doguin^ 
à leurs yeux gros et saillans et à l'absence de toute espèce de 
queue. Plusieurs particularités de leur organisation les rappro- 
chent des vrais paresseux^ et il â'est {^as sans intérêt de voir 
que , chez les uns et les autres , il existe une disposition dans les 
artères des membres, qui pent^ juisqu'à un certain point -^ nous 
expliquer la lenteur de l«urs mouvemens. Dans la première 
partie de ce cours, nous avcms vu que les muscles, pour agir 
avec force, doivent recevoir beaucoup de san^, et, d'un autre 
côté, que ce liquide arrive dans une partie quelconque avec 
d'autant moins de rapidité , que , toutes choses égales d'ailleurs, 
le tronc artériel , qfui le porte, s^est subdivisé dav9ntage (i). Or, 
chez les loris, de même que chez les .paresseux, les artères des 
membres commencent par se diviser en une infinité de rameaux 
qui ensuite se réunissent en un tronc d'où partent les branches 
ordinaires; il en résulte que, chez ces animaux, la circulation 
da sang doit se faire avec moins de force dans les membres que 
che^ ceux dont les artères oilt la diiïposition normale. 

^ 342. Les QALAGOS {Tarsitts) et les tarsiers (Otûlicnus) sont Galagos et 

aussi des animaux nocturnes. Les premiers se trouveûten Afri- '**■*'«*■«• 
que; les seconds aux Moluques. ifs sont remarquables par la 
longueur démesurée de leurs membres postérieurs et la grandeur 
de leurs yeux. Les galagos présentent une particularité qui nié- 
rite d'être signalée. De même que k$ chauve-souris, ils ont les 
oreilles ex^éBoement grandes et peuvent les tendre de façon 
qu'elles soient très élastiques, ce qui doit augmenter la finesse de 
leur ouïe, et, de même aussi que ces animaux, ils peuvent à 
volonté se rendre presque sourds; car ils peuvent froncer la 
base de leur oreille et la replier de manière à la rendre presque 
invisible et à boucher exactement le conduit auditif. 



(i) Voyes iiatrocliiction« {Mige 4(* 

5. 
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ORDRE DES C4RNASSIERS. 



Caracrère» $ 343. L'ordre des carnassiers ne se compose pas seulement , 
généranx. coDime son nom semble l'indiquer, d'animaux qui se nourris- 
sent habituellement de chair : on y range aussi d'autres mammi- 
fères, dont le régime est végétal, il est vrai, mais dont l'en- 
semble de l'organisation ne diffère que peu de celles des ani- 
maux essentiellement carnivores. Les caractères qui distinguent 
ces mammifères de tous les autres animaux de la même classe 
sont d'être onguiculé^ comme les bimanes et les quadrumanes ^ 
d'avoir aussi la bouche armée de trois sortes de dents , et de naî- 
tre, comme eux , de la manière ordinaire, mais de ne pas avoir 
le pouce opposable aux autres doigts. 

Le mode de conformation de leurs membres est peu favorable 
à l'exercice du tact: aussi ce sens est-il bien moins parfait que 
chez les animaux plus élevés dans la série zoologique, et nç 
peut-il donner que des notions très vagues sur la forme des ob- 
jets soumis à son investigation. Chez les carnassiers , le toucher 
parait servir surtout à avertir l'animal du contact d'un corps 
étranger avec ses organes, et à lui faire juger de sa température 
et de sa consistance. Sous ce rapport,- le sens du toucher acquiert 
quelquefois une délicatesse telle que nous avons peine à le con- 
cevoir, et il i^araîtrait que, chez plusieurs de ces animaux , ce 
ne sont pas les membres, mais bien la partie de la peau où s'in- 
sèrent les moustaches, qui en est le siège principal. N'ayant pas 
deipains, ils ne peuvent se servir de leurs membres antérieurs, 
>pour porter leur nourriture dans la bouche ; mais cependant ces 
organes sont encore employés à la préhension des alimens. £n 
général, c'est à l'aide de leurs pattes de devant, que les carnas- 
siers saisissent leur proie et la fixent contre le sol , pendant 
qu'ils la dévorent, et quelquefois même la déchirent en lam- 
beaux : aussi l'extrémité de ces membres doit-elle conserver une 
mobilité assez grande; et en effet les doigts sont en général bien 
flexibles, et, dans la plupart des cas, l'avant^bras peut encore 
exécuter quelques mouvemens de rotation. 

D'après le genre de vie de la plupart de ces animaux,' on peut 
prévoir que leur canal intestinal doit être moins volumineux et 
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moins long que cliei les mammifères qui se nourrisscDt de sub- 
sUnces végétales. I«s carnassiers, pour saisir et dérorer une 
FiÇf 103. (i) proie, qui en général se débat 

contre eux, ont besoin d'une 
force considérable dans leurs 
mâchoires : aussi les muscles 
n serrante rapprocher ces orga- 

nés sont-ils très Tolumioeux , 
/ et , pour les loger , il esiste en- 

' : trelescAlésdu crâne et l'arcade 

zygomatique un espace consi- 
f dérable(/îjr.iD3),w;quidonDeà 

la tête de ces animaux beaucoup 
de largeur. En général , leurs 
mâchoires sont en même temps 
1res courtes, ce qui diminue l'inégalité qui existe ordinairement 
dans ces leviers, entre la longueur des bras de la puissance et fie 
Fia IM ['<) '^ résistance , et favorise par 

'' ' ~ conséquent le déploiement des 

forces. Le mode d'articulation 
' ' de la mâchoire indique aussi 

que les dents sont destinées à 
couper de la cliair ou à écraser 
des insectes , mais non pas à 
broyer de l'herbe ou des raci- 
nes : elle est dirigée en travers 
et serrée. comme un gond, de 
façon à s'opposer à tout mouve- 
ment latéral, et à ne permettre 
àla bouche que de s'ouvriretde 
se fermer , comme le feraient des branches de ciseaux. 

Dans l'ordre des carnassiers , l'appareil de l'odorat est en gé- 
néral très déveloiipé. La membrane piluilaire s'étend ordinai- 
l'ementsur des lamesosseuses très multipliées ;cheE plusieurs de 
ces animaux , les cornets sont tellement multipliés et subdivisés , 
que les fosses nasales paraissent en être entièrement remplies, 
et que l'air , pour arriver aux poumons, est obligé de traverser 
une espi^ce de crible où il dépose les particules odorantes dont 



(■} Fig. ia3. Téle ouenie de lion tna ta deuyi:— ecrlaei— _/« 
- n oi niMBI ; — i atetàe ijgomiIiqDt. 

(l) Fig. 104. Li méue.Tuedc proGI : _a cuadjlei de l'occiput,! 
l'arlicnUtiondcli ttte sicc la colanne •ertëbnlei -^ o cr«te occipiUle; 
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il est chargé. Il eu résulte que ^ chez ces animaux , ce sens est 
très développé ; et^ en effets si la nature ne les wait pas doués de 
la faculté de suivre à la piste les êtres dont ils doivejp^t se nourrir , 
il leur aurait été souvent impossible de pourvoira leurs besoins. 
Les organes de la vue ne présentent dans cet ordre rien de très 
remarquable. 11 est seulement à noter que les yeux deviennent 
de plus en plus latéraux , et que , dans le squelette , les orbites 
ne sont plus séparés des fossés temporales par une cloison com- 
plète , comme chez les bimanes et les quadrumanes. 

Le cerVeau des carnassiers , comparé à celui de l'homme et 
des quadrumanes , présente des signes d'une dégradation bien 
sensible. Sa suyface est encore creusée de sillons bien marqués ; 
mais^ de même qiie dans tous les mammifères inférieurs , dont 
il nous reste à parler , cet organe ne présente plus de troisième 
lobe et ne recouvre plus le cervelet ; chez ces animaux y toute la 
massecérébrale est en même temps peu développée : aussi le front 
eiM:-il peu élevé ^ et l'angle facial très aigu (30 à 40 degrés). L'ar- 
ticulation de la tète avec la colonne vertébrale se fait par la face 
postérieure du pràne et non point par sa face inférieure , comme 
chez l'homme et quelques singes [a,fig. 104), et il en résulte que^ 
pour soutenir le poids de l'extrémité céphalique , et pour y don- 
ner la force nécessaire à l'animal , lorsqu'il déchire sa proie ou 
qu'il l'emporte dans sa gueule , le cou des carnassiers est ordi- 
nairement très court et muni de muscles puissans pour l'attache 
desquels il existe* à l'occiput une crête très élevée. Le ligament 
cervical , destiné à empêcher, la tête de retomber en avant , est 
également très développé, et les apophyses épineuses des pre- 
mières vertèbres dorsfales sur lesquelles il se fixe , sont grandes 
et saillantes. 

% 344. Du reste^ les formes et les mœurs de ces animaux varient 
beaucoup, et Tordre des carnassiers est loin d'être aussi homo- 
gène et aussi naturel que celui des quadrumanes. Les zoologistes 
sont même très divisés sur les limites à assigner à ce groupe. 
Suivant les uns , il faudrait en exclure tous les insectivores, pour 
en former un ordre distinct , et ce n'est que depuis peu que 
l'on s'accorde généralement à en séparer , comme nous l'avons 
fait ici, les animaux à bourse , dont le mode d'existence dans les 
premiers temps de la vie est si anormal. 
Ciassifica- l^'ordre des carnassiers se divise naturellement en quatre 
tioD. grandes familles (l), reconnaissa blés. aux caractères indiqués 

dans le tableau suivant : 



(r) CuTÏer, dont la classification a étéfriiivie exactement dans la première édi. 
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Membres conformés pour le vol aussi bieu que 
pour la marche ( an repli de la peau qui prpndaux I cuEmopTB- 
'c6tés du cou s^éte&dant en forme de voile entre le» | j^gli^^s ailé* 
quatre pattes.) 

! Membres conformés pour la marche (pattes.) carha88ibrs 

^^^ { grêles , allougés et tans repli -, cutané en forme de } <>»»JNair«« , 
. \ ** .. . * "^ ' i ou Carnassiers 

1 ariiassiers.J voile. ) . j marcheurs: 

Membre» conformés pour la nage et impropres \ ampeibies 
à la marche et du vol (courts, larges etoffraut> onCamassUrs 
Taspect de rames ou de nageoiresi. ) nageurs. 



FAMILLE DES CHElKOPTÈRES. 



5 345. La plupart des chéiroptères sont des animaux organi- , Caractère» 
ses pour le vol plutôt que pour le mode d« locomotion ordinaire S*"*"''** 
dans cette classe de vertébrés. Chez ces mammifères^ même chez 
ceux qui n'ont pas de vérîtables ailes , il existe , de chaque côté 
du corps une espèce de grande voile , formée par un repli de la 
peau , qui s'étend depuis le cou jusqu'aux pattes postérieures^ et 
qui , étendue et mise en mouvement par les membres de l'ani- 
fnal^ remplit les fonctions d'un parachute, à l'aide duquel il peut 
se soutenir en l'air , lorsqu'il s'élance d'un point élevé. Ce mode 
d'organisation exigeait beaucoup de solidité et de force dans les 
membres antérieurs : aussi , chez les chéiroptères , l'avant-bras 
ne peut-il exécuter de mouvemens de rotation , qui auraient af- 
faibli la force avec laquelle il doit frapper L'air, et les muscles 
pectoraux, ainsi que les os de l'épaule, sont-ils très développés. 
D'un autre côté, quelques particularités de leur organisation les 
rapprochent plus que les autres carnassiers des quadrumanes et 
de l'homme : ainsi, ils ont les mamelles pectorales, tandis que, 
chez les insectivores et les carnivores , ces organes sont situés 
sous le ventre. 

5 346. Tous ces animaux ne sont pas également bien organisés . <'iassifica- 

tion. 



tiou de cet ouvrage, divisait les Carnassiers marcheurs eu deux familles : les 
Insectivores et les Carnivores , et réunissait ces derniers avec les amphibies 
dan>» une seule famille , mais la marche adoptée ici me semble plus naturelle. 
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pour le vol j et on peut, d'après cette considération , lesrépar- 
.tir, comme il suit, en deux tribus. 



1celleid«oÎHsiu. 
j Doigt* deimembrM totirieii 
yon girD» d'ongtn tnDch» 
J p*> ptiu illoRgéi qne ce» dea m 

I racmbruie liUmlc ne rcmplil 
I \et roDCliom d'uns cipèce di 



TRIBU DES CHAUVE-SOURIS. 



Fig. 105, OHEILLARD COHHUH. 

" 5 34Î. Ces singuliers animaux semblent, au premier abord, 
tenir autant de l'oiseau que du mammifère, car ils sont pourvus, 
comme le premier , d'ailes puissantes, et ils sont oi^anisés pour 
TOler dans les airs plutAt que pour marcher sur la terre ; mais 
si on examine avec plus d'attention la structure de leur corps, 
on voit que, dans la réalité, elle ne diflëre que très peu de celle 
des mammifères ordinaires, et que ses anomalies ne dépendent 
guère que de l'allongement extrême dé toutes les parties des 
membres antérieurs. Les ailes elles-mêmes, qui semblent rappro- 
cher les chauve-- sou ri s des oiseaux, difl%rent extrêmement des 
ailes de ces animaux, et ont la plus grande ressemblance avec la 
maJD de l'homme et des autres mammifères. Chez les oiseaux, la 
main est réduite à une sorte de moignon sur lequel sont fixées 
les grandes plumes raides qui constituent l'espèce de rame re- 
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présentée par l'aile i chez les chauTe-souris, au contraire, c'est 
cette main elle-même , dont les doigts acquièrent une longueur 
extrême et sont unis par un prolongement de la peau, qui frappe 
l'air pendant le vol et soutient l'animal dans ce fluide mobile. 



Fig. 100, SQUELETTE DE CHAtiVE-SOUHIS. (1) 

L'os métacarpien de ces doigts, transformés de la sorte en ba- 
guettes destinées i soutenir la membrane alajre, ressemblée 
une première phalange, de façon que ces doigts paraissent naî- 
tre immédiatement du carpe. L'étendue de la surface des rames 
ainsi formées est très considérable , et elles sont mises eu mou- 
Tcment par des muscles puissans: aussi les chauve-souris vo~ 
lentilles trèshaut et très rapidement, et on remarque, dans la 
disposition de leur sternum et de leurs clavicules des particu- 
larités qui sont en rapport avec ce mode de locomotion , et qui 
se retrouvent à un bien haut degré encore chez les oiseaux ; ainsi 
leur sternum présente , dans son milieu , une arête qui sert à 
donner attaehe aux muscles pectoraux , et qui estanalogue au 
bréchet des oiseaux; et leurs clavicules forment des arcs-hou- 
tans puissans qui empêchent l'épaule d'être eatralaée en dedans 
par les muscles pectoraux, lors de la contractioii violente de 
ces (M*gaDes nécessaires pour l'abaissement de l'ait e. 

Du reste , les membres antérieurs des chauve-souris ne sont 
pas destinés uniquement à la Ificomotion aérienne comme le 
sont les ailes des oiseaux ; lorsqu'ils sont reployés, ils servent 
aussi à l'animal pour ramper ou pour se suspendre à quelque 

((1 L« leUrei de reo'oi de celle figure ont li mjrne lignlficititHi que celle» 
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i-orpsssillaiit, et, àcet effet, leur pouce reste libre, coiirl «t armé 
fig. lOT. d'uiiODglecrochu, comme 

celui de la plupart des au- 
tres nianiDiifâres -, tandis 
que les autres doigts s'al- 
longent outre mes ure,pei'- , 
dent leur dernière phalan- 
ge ainsi que leur ongle, el 
sont enveloppés dans le 
repli de la peau, qui s'é- 
tend des cAtésdu cou aui 
pattes postérieures , ou 
même jusqu'à la queue. 
hes membi'es postérieurs conservent leurs dimensions ordi' 
naires et sont très faibles : aussi les pieds de derrière sont libres ; 
un y compte cinq doigts , petits, égaux entre eux, et terminés 
par des ongles crochus. 

La marche est extrêmement pénible pour ees animaux, eta 
lieu au moyen d'une suite de culbutesobliques qui les fatiguent 
beaucoup: aussi n'ont-ils recours à ce mode de progression que 
lorsqu'ils y sont forcés. On les voit même rarement se poser sur 
le sol , car , à moins de se lancer d'un point élevé , ils ne peuvent 
que difficilement prendre leur vol. Lorsqu'ils cherchent le repos, 
ils se suspendent à une branche d'arbre ou à quelque saillie de la 
voûte d'une caverne en s'y accrochant par les pattes postérieures, 
la tête en bas, position dans laquelle ils n'ont qu'à lâcher prise 
et à étendre leurs ailes pour reprendre leur vol. 

Les chauve-souris sont des animaux crépusculaires ou même 
nocturnes. Pendant le jour et pendant toute la saison froide, 
ils se tiennent cachés dans des cavernes obscures et sont plon- 
gés dans un sommeil léthargique. La plupart des mammifères 
nocturnes ont les yeux volumineux ; chez les chauve-souris , au 
contraire , ces organes sont d'une petitesse excessive et ne pa- 
raissent pas leur être nécessaires pour se diriger On les voit voler 
dans l'obscurité la plus profonde avec une précision extrême, 
éviter les obstacles et se diriger sans hésitation dans tous les 
recoins des labyrinthes où ils errent. Les expériences de Spal- 
lanzani prouvent aussi que la vue ne les guide pas alors; car, 
après avoir eu les yeux crevés, ces animaux se dirigeaient avec 
la même assurance et s'échappaient sans hésitation par la plus 
petite ouverture. Cette faculté , que Spallanzani attribuait à un 
sixième sens, parait tenir au grand développement de la sensi- 
bilité tactile de la peau des ailes el des oreilles , organes sur les- 
quels la membrane tégumentaireestnue, très fiiieet présente une 
surface très étendue: en elTet, les chauve-souris semblent sentir 
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le voisinage d'un corps solide sans le toucher et par la seule 
diversité des impressions de l'air sur la surface de leur corps. 

Uouïe est également d'une sensibilité exquise chez ces ani- 
maux : le pavillon de leur oreille acquiert quelquefois des di- 
mensions énormes ; et comme si la nature avait craint que cette 
délicatesse trop grande de l'audition ne nuisit au repos néces- 
saire aux chauve-souris, elle les a douées de la faculté delà 
diminuer à volonté , et de se soustraire ainsi à un bruit impor- 
tun. A cet effet la partie du pavillon, désignée sous le nom 
de iragusj prend un développement extrême et constitue yn 
second entonnoir placé dans l'intérieur de celui que forme le 
pavillon , et susceptible d'agir à la manière d'une soupape pour 
fermer le méat auditif. 

Il existe aussi , au-devant des narines de beaucoup de chauve- 
souris , une'disposition analogue à l'aide de laquelle ces animaux 
peuvent empêcher les odeurs d'arriver à l'organe olfactif : au- 
dev^nl'des narines, on leur voit des espèces de feuilles plus ou 
moins compliquées, formées par des prolongemens de la peau, 
et susceptibles de se froncer de manière à fermer ces ouvertures.' 

La susceptibilité de leurs organes des sens force les chauve- 
souris à fuir le bruit et le jour; pendant les nuits d'été, on les 
voit voler avec activité à la recherche de leur nourriture , et 
souvent elles deviennent alors la proie d'oiseaux nocturnes ;mais 
pendant le jour, elles se tiennent cachées dans des cavernes ou 
dans d'autres retraites obscures. La faculté productrice de la 
chaleur est moins développée chez ces animaux que chez la plu- 
part des mammifères , et lorsque la température de l'atmo- 
sphère s'abaisse beaucoup , celle de leur corps ne se soutient pas 
à un degré assez élevé pour que leurs fonctions puissent s'exer- 
cer de la manière ordinaire ; ils tombent alors dans un engour- 
dissement qui dure pendant toute la saison froide. 

Le nombre de chauve-souris que l'on voit suspendues ainsi , 
dans un sommeil léthargique, aux voûtes des cavernes, est 
souvent immeuse^ et la quantité de matières fécales qu'elles dé- 
posent dans ces antres est si considérable qu'on a attribué à sa 
décomposition le nitre qui se forme spontanément dans cer- 
taines grottes de l'ile de Ceylan , du Brésil , etc. Si cette opinion 
était fondée^ les chauve-souris seraient, d'une manière in- 
directe^ très utiles à l'industrie, mais, du reste , elles ne nous 
rendeqt aucun service , et dans quelques pays occasionnent, au 
contraire , des dégâts considérables. 

La portée ordinaire des chauve-souris est de deux petits 
qu'elles tiennent cramponnés à leurs mamelles et qu'elles 
mettent souvent à l'abri dans une sorte de poche formée par 
un repli de leurs ailes. 
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Le régime des chauve-soaHs varie : tes unes se nourrissait de 
' fruits , les autres d'insectes , et ces différences sont accompa- 
gnées d'autres particularités dans leur organisation , et sont 
caractéristiques de deux groupes naturels formés par ces ani- 
maux ; aussi les divise-l-on en chauve-souris frugivores et en 
chauve-souris intecUvore-. 

, ) 348. Les CHlLUVE-SOURIA FRUGIVORES SOUt COnUUeS aussi BOUS 

le nom de roussettes. On les distingue facilement à leurs dents 
molaires dont la couronne est plate, à l'existence d'une troisième 
phalange pourvue, en général, d'un petit ongle au doigt indi- 
cateur ou deuxième doigt, à l'absence ou à l'état rudiment^irt 
de la queue et au peu d'étendue de la membrane interfémo' 
raie. Elles sont propres à l'Asie méridionale, à l'aiHitiipel In- 
dien , à la partie sud de l'Afrique, et sont les plus grands de 
tous les animaux de cette famille ; on en connaît qui ont jusqu'^ 
quatre pieds d'envergure, Pendant le jour , ces chauve-souris 
se tiennent accrochées, par groupes, aux branches des arbres les < 
plus élevés , et elles ne commencent à voler qu'à l'appi-oche de l 
la nuit. Elles mangent beaucoup de fruits, surtout des bananes, ' 
des dattes et autres fruits pulpeux, mais cependant on les voit j 
aussi poursuivre les petits oiseaux pour s'en nourrir. Leur chair ' 
est généralement estimée et employée comme aliment dans les 
pays qu'elles habitent. 
§ 349. Les cHAUvB-souRis iKSECTivoREs sout bien plus noœ- 
'; breuses que les précédentes. Toutes ont de chaque côté et à cha- 
que mâchoire trois dents molaires hérissées de pointes coniques ' 
et précédées de plusieurs fausses molaires ; leur doigt index n'a 
jamais d'ou^le, et, un seul genre excepté, leur membrane 
alaire s'étend toujours entre les deux jambes. Il est aussi à noter 
que la plupart de ces animaux ont, comme certains singes, des 
abajoues dans lesquelles ils déposent les insectes dont ils s'em- 



Fig. 108. (I) TÈTE ET DEHTS. 



parent, afin de les manger plus â leur aise après qu'ils ont lei- 
•luinë leur chasse. 

Chez les uns , il existe au doigt médian trois phalanges ossi- g 
ftées : ce sont les molosses, les roctilions et les phyllostomes , cr 
qui appartiennent pour la plupart à l'Amtirique. Ces derniers ne 
se contentent pas de vivre d'in- 
sectes, ils attaquent les gros ani- 
maux endormis pour en sucer 
le sang qu'ils font sortir de la 
peau en l'incisant avec les pa- 
pilles cornées dont leur langue 
est armée. L'un de ces phyllo- 
stomes qui hahite l'Amérique mé- 
ridionale, et qui est de la gran- ' 
deur d'une pie , est connu sous le 
nom de vatnpirv. Onl'aaccuséde 
faire périr les hommes et tes ani- 
maux en suçant leur sang; mais- 
cela parait peu probable,' car les 
Fig. lOB. TÊTE DU VAMPIRE. ^\a.KS qu'il fait sont très petites. 
Les autres chauve-souris n'ont qu'une phalange ossifiée à 
l'index et deux aux autres doigts; elles Forment un grand nom- 
bre de genres parmi lestiuels nous citerons les RninoLorHEs , les 

VESI-EHTILIOMS et les OREILLARDS. 

On trouve très communément en France deux espèces de 
RHiivOLOPBES , qui sont connus sous le nom vulgaire de rAauvr- 
tourit ftrs'à-cheval , à raison des crêtes et membranes qui sont 
fixées sur leur nez et qui représentent à-peu -près la figure d'un 
fer-à-cheval. On les voit souvent suspendus dans les carrières 
et complètement enveloppés dans leur membrane alaire comme 
dans un manteau. 

Les VESPERTtLiONS OU chauve-sourîs communes n'ont point de 
feuilles nasales et ont les oreilles de grandeur médiocre. On en '" 
connaît six ou sept espèces qui habitent la Franc«, savoir: la 
chauve-smirit comtniine et la tér'oline, qui se trouvent dans tes 
clochers et les vieux édifices; la noctule, qui se cache dans le 
creux des vieux arbres ; .la fîpislrHU, qui est commune dans les 
combles des habitations rurales, etc. 

Enfin , les okbillasbs diR%rent des précédons par le grand 
développement de leurs oreilles. Une de ces chauve-souris ha- 
bite nos maisons (voy. /îj. t06 et 107). 

TRIBU DES GALÉOPITHÉQUES. 

Ç> Aiio. Les galéopithèques ont été désignés, par les voyageurs, 
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Oreillards. SOUS l€s noms de sioges Tolans ^ de chats Titans y de chiens vo- 
lans, etc.; et, en effet, ils ressemblent un peu à ces animaux paiv 
la forme générale de leur corps, et méritent Fépithète de volans 
à cause de l'espèce de parachute formé par un grand repli de Ja 
peau qui s'étend depuis les côtés du cou jusqu'à la queue, et qui, 
tendu par les membres sert à soutenir l'animal lorsqu'il saute 
d'une branche à une autre. Ils n'ont pas , comme les chauve- 
souris , la main engagée dans cette membrane , ni allongée en 
manière d'aile ; leurs doigts sont libres , garnis d'ongles tran- 
chans et semblables à leurs orteils. 

Ces animaux habitent l'archipel Indien , et vivent sur les ar- 
bres, où ils poursuivent les insectes et les petits oiseaux. On 
n'en connaît distinctement qu'une seule espèce. 



FAMILLE DES CARNASSIERS ORDINAIRES. 

Ce groupe comprend tous les carnassiers dont l'organisation 
n'offre rien d'anormal. Ils sont conformés pour vivre sur la 
terre et pour y marcher; aussi leurs pattes sont-elles allongées 
et terminées par des doigts bien distincts. Les uns se nourris- 
sent d'insectes et ont les dents molaires hérissées de pointes 
coniques ; les autres vivent de chair et ont les dents molaires 
tranchantes ; de là , leur division en deux tribus : les insecti- 
vores et les CARNIVORES. 



TRIBU DES INSECTIVORES. 



Caractères 
£rêncranx. 



§ 351. La famille des insectivores se compose des carnassiers, 
dont les dents molaires ou màchelières ( fig, lio)^ comme celles 

Fig . 1 10. de la plupart des chéiroptères 

sont hérissées de pointes co- 
niques , mais dont la peau des 
flancs ne se prolonge pas de 
fa<2on,à former un parachute 
ou des espèces d'ailes. Ce sont 
des animaux faibles et de pe- 
tite taillé. Leurs pieds sont 
courts^ et, en marchant, ils 
en appuient la plante tout en- 
tière sur le sol. La plupart se 
creusent des retraites souterraines , dont ils ne sortent que la 
nuit, et, dans les pays froids, beaucoup d'entre eux passent 
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l'hiver en léthargie. Ainsi que leur nom l'indique , ces animaux 
se nourrissent principalement d'insectes : ils forment huit 
genres y savoir : les hérissons ^ les tenrecs , les cladobates , les 
musaraignes , les destnans , les chrysochloresy les taupes , les 
condyures et les scalopes, 

% 352. Les HERissons (^nrnaçei/f ) sont de petits animaux qui , . Hérifson!^. 
sans avoir l'instinct de se creuser des retraites inaccessibles à 
leurs ennemis , sans avoir l'agilité nécessaire pour se soustraire 
à leur poursuite ni la force pour les combattre^ peuvent ce- 
pendant se défendre avec avantage et punir leurs adver- 
saires de leurs attaques imprudentes ; mais , pour les douer 
ainsi y la nature n'a pas créé en leur faveur des organes nou- 
veaux , elle s'est bornée à modifier légèrement les poils dont 
leur dos est recouvert et à donner à certains de leurs mouve- 
mens plus d'étendue que chez les quadrupèdes ordinaires. £n 
fléchissant la. tête et les pattes sous le ventre, les hérissons 
peuvent se rouler en boule , et ils ont aussi la faculté de tirer 
la peau de leur dos^ de façon à s'en envelopper comme dans 
une bourse : or , les poils dont cette portion de l'enveloppe té- 
gumentaire est garnie , au lieu d'être flexibles et soyeux sont 
gros y raides et aigus , et , lorsque la peau est ainsi tendue , ces 
piquans se redressent , s'entre-croisent dans tous les sens et 
hérissent de toutes parts la surface de l'animal comme autant 
d'épines prêtes à déchirer la gueule et les pattes de l'agresseur. 
Cette armure puissante met les hérissons à l'abri des atteintes 
de la plupart des carnassiers, dont, sans elle, ils deviendraient 
facilement les victimes ; les renards cependant ne se laissent 
pas rebuter par ces obstacles et parviennent souvent à s'empa- 
rer de cette proie dangereuse. 

Ces animaux ont les formes épaisses et la démarche pesante. 11 
existe à tous leurs pieds cinq dpigts armés d'ongles fouisseurs , 
et ils ont une queue. La disposition de leur système dentaire est 
également caractéristique ; sur le devant de la bouche , on leur 
voit deux incisives longues et saillantes, qui sont suivies de deux 
autres plus petites. De chaque côté , on trouve trois fausses mo- 
laires, trois molaires hérissées de pointes et une tuberculeuse. 

Les hérissons se nourrissent principalement d'insectes , mais 
maiigent aussi des fruits et se montrent même très avides de 
chair. Ils vivent dans les haies et ne sortent guère qtie pendant 
la nuit ; dans le jour , ils se tiennent cachés entre les pierres ou 
les raeines des vieux arbres, et , pendant l'hiver, ils se retirent 
dans des trous où ils restent plongés dans un état d'engourdis- 
sement léthargique. 

Le hérisson éS Europe est assez commun dans nos bois et dans 
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nos haies, et se distingue par la petitesse de ses oreilles d'une 
autre espèce qui habite depuis le nord de la mer Caspienne jus- 
qu'en ligypte{H, à longnii oreiVfci]. La chair de ces animaux 
n'est pas employée ; autrerois on se serrait de leur peau , garnie 
de ses piquans , comme d'une carde pour peigner le chanvre. 

Q 3S3. Les TESRECS {Ctntentt) ressemblent beaucoup auK hé- 
rissons ; ils ont aussi le corps couvert de piquans , mais ils n'onï 
pas , comme eux , la faculté de se rouler complètement en 
boule ; ils n'ont pas de queue , et leur système dentaire est très 
difFéreot. Ces animaux habitent l'Ile de Madagascar, et l'un 
d'eux a été naturalisé à l'Ué-de-France; ils pasent une partie 
de l'année en léthargie, et on assure que c'est pendant les plus 
grandes chaleurs qu'ils donnent ainsi. 

^- (3S4. Les CLAi>nB&TES {Cladobale») ne présentent, dans leur 
structure, rien de très intéressant, m ai s nous ne pouvons les passer 
sous sileuce, car leurs mœurs sont très différentes de celles des 
autres animauxde cette famille; au lieu de se lenirtoujours A 
terre ou dans des souterrains, ils montent sur les arbres arec 
l'agilité des écureuils. Ce sont des animaux couverts de poils, 
ayant la queue longue, velue et relevée, et le museau eitréme- 
ment pointu ; ils habitent l'archipel Indien. 

>- Ç 3SS. Les MUSARAIGNES {Sorex) uous intéressent davantage, 
car elles vivent prés de nous. Ce sont de très petits animarus 
{Jig. 111) dont l'aspectrappelle, 
en général, celui des s<mris, et 
qui doivent leur nom à cette 
ressemblance et à leur habi- 
tude de fouir [ mut araneut ].- 
Leur museau a la forme d'un 
cône allongé ; leur corps est 
couvert d'un pelage doux et 
épais ; leurs pattes courtes , 
%. 111. MvsARAiGNE. pourvues de einq doigts armés 

d'ongles crochus, sont confor- 
mées pour la marche ; sur chaque flanc on leur trouve ; sous les 
poils ordinaires , une bande de soies raides et serrées entre les- 
quelles suinte une humeur odorante , sécrétée par une glande 
particulière; leurs oreilles sont très grandes, et, à Ventrée 
du conduit auditif, il existe un petit opercule disposé de fa- 
çon a pouvoir fermer ce canal et s'opposer au passage des 
sons; enfin leurs dents incisives, moyennes, supérieures, 
crochues et dentées à leur base , sont suivies de cinq petites 
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dents , de trois molaires hérissées et d'une petite tuberculeuse , 
tandis que les incisives inférieures, couchées et prolongées, né 
sont suivies, de chaque côté, que de deux petites dants et ^e 
trois molaires hérissées. 

. Ces animaux vivent dans des trous , dont ils ne sortent guère 
que le soir, et se nourrissent de vers et d^nsectes. Ils se trouvent 
danjs toutes les parties du monde , et on en connaît un nombre 
considérable d'espèces. La plus répandue en Europe est la mu- 
saraigne commune ou n^ufetiCy qui se trouve dans les bois et 
dans les prairies. Elle se tient habituellement cachée dans des 
troaçs d'arbres , .sous des feuilles ou dans des trous , et en hiver 
se réfugie souvent dans les écuries et les granges , où l'odeur 
forte qu'elle répand la fait découvrir. Cette odeur n'empêche 
pas les chiens et les chats de tuer les musettes , mais leur fait 
refuser d'en manger la chair. Il existe dans les campagnes un 
préjugé assez répandu , relativement à ces petits animaux : c'est 
d'en croire la morsure venimeuse et de lui attribuer une mala- 
die souvent mortelle, qui se développe quelquefois avec une 
grande rapidité chez les chevaux et les mulets ; mais des obser- 
vations nombreuses prouvent que les musaraignes ne sont pour 
rien dans l'apparition de cette affection qui est désignée, par 
les vétérinaire^, sous le nom de charbon. 

Le carrelet est une autre espèce de musaraigne , qui vit à-peu- 
près dans les mêmes lieux que la précédente et qui doit son nom 
à la forme de la queue, qui est quadrilatère et terminée tout- 
à- coup par une pointe iine. v 

La musaraigne d^eau se trouve également en France; elle 
fréquente de préférence le bord des ruisseaux ; elle est un peu 
plus grande que la musette , et nage avec facilité au moyen 
d^une disposition particulière de ses pieds , qui sont bordés de 
poils raides. 
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$ 356. Les DESMANS [•Mygale ) ont de l'analogie avec les mu- Desmaus. 
saraignes, mais ils sont remarquables par leur long museau en 
forme de trompe , leur queue écailleuse et aplatie latéralement, 
et leurs pieds palmés. Ce mode de conformation en fait des 
animaux essentiellement aquatiques. 

6 
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Le detman de Rtutie , qui est fort commun sur les bcvds des 
lacs et des rivières de la Russie méridionale, et qui est à-peu- 
prës de la taille de nos hérissons, est connu aussi sous le nom 
de rat mvtqué dt Huuit. Son odeur musquée provient d'une 
matière grasse sécrétée par des follicules situés sous la peau , et 
est si tenace , qu'elle se communique même h. la chair des bro~ 
chels qui mangent ces animaux. 

Les desmans se creusent dans la berge des retraites qui com- 
mencent sous l'eau et qui s'élèvçnt de manière que le fond 
reste i sec au-dessus du niveau des plus hautes eaux : ils vivent 
principalement devers, de larves d'insectes, et de sangsues. 

Une petite espèce de ce genre se trouve dans les ruisseaux 
des P;rrénées. 

^887. LesTAUPESsont des animaux essentiellementsoaterraîns 
et fouisseurs ; aussi le mode de structure ordinaire des insecti- 
vores a-t-il été profondément modifié , afin de mieux adapter 
lé« organes de cet animal à ce genre de vie. 



La tète de la taupe, très longue comme celle de la plupart dvs 
autres insectivores, est terminée par un boutoir ou par une 
sorte de trompe que l'animal emploie ordinairement comme 
une tarière pour percer et soulever la 
terre, mais. qui est aussi un organe dn 
toucher. Les membres antérieurs, très 
rapprochés de la tète , sont remarqua- 
bles par leur brièveté, par leur force , 
par le grand développement de la patte 
qui les termine, et surtout par la con- 
formation de ce dernier oi^ane. Le ster- 
avant, une crête saillante, destinée à fournir. 
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aux muscles abaisseurs du bras , de lai^s |nsertioiH ; la ctkTi- 
Fig. lia. (I) culeeat grosse et courte; l'omoplate 

' " *eBttrëslongue,etl'huinénis(/^.il4)'f 

! qui est très conrt ; semble avmr 

Agné en largeur ce qu'il a perdu en 
longueur, el préstnte ainsi les di»~ * 
n positions les plus favorables an'dé- 
velçppcmentd'une grande puissance 
" ' . r musculaire j l'avant-bras est égalée 

ment court et robuste , et la main 
{fig. iiS),extr6mementlarge et soli- 
de, est dirigée en dehors ; on j dis- 
■■'^' tingue à peine les doigts tdlAnent 
ils sont courts et enveloppés dan* 
l'énorme ongle plat et tranchant qni 
il . - termine chacun d'eux , et qui sert 

h déchirer la terre et à la lancef 
en arriére de cbaque côté du cofps. 
A l'aide de ces organes , les taupes 
se creusent, dans le sol, avec nne 
rapidité extrême et avec un art admirable , de longues* galeries 
ayant de nombreuses issues rangées autour du gîte principal. 
De distance en distance elles forment une espèce de soupirait 
connu BOUS le nom de taupinière et s«^ant à r^eter au dehors 
les déblais qui obstruaient le passage , et elles ont soin de pra- 
tiquer , entre les diverses galeries principales , de nombreuses 
communications. C'est surtout en poursuivant des larves d'in- 
sectes dont ces animaux font leur nourriture , qu'ils creusent 
de la sorte de nouveaux souterrains, et, suivant que la saison 
ou la nature du terrain porte leur proie à s'enfoncer profondé- 
ment dans le sol ou à se rapprocher de la surface, on les voit 
se frayer des routes dans des couches difTérentes. Leur demeure 
ne communique jamais directen)eat avec l'air extérieur; ef ,' 
s'ils sortent de leurs galeries, ce n'est que pour choisir un point 
convenable pour recommencer de nouveaux travaux. En effet , 
leur train de derrière est très faible , et sur la terre ils se 
meuvent aussi péniblement qu'ils le font avec facilité en des- 



. Anat^rM Mauiu de II Uiope: — c cubitiu;— s lurriea irUcii- 
Is et* 01 tejolntà llminérDi; — rradio*; — n *paph]rMi olJcriDC 
li nt d'âne langueur renurqaable at fonmit aai mnicl» eilea< 
l-br» UD Icncr paiiuDI; — ca Vaa d« u do cirpe, qai M dé- 
ut d* border li Durio, de f*vod à CD reoforcer II paamei — if diiigti 
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80U8; la vitesse av^c laquelle ils fouissent est quelquefois si 
grande qu'ils semblent en quelque sorte nager dans la terre. 
Ces animaux , comm^ pn le voit ^ sont destinés à vivre dans 
une obscurité profonde ; aussi leurs yeux sont-ils réduits à un 
état de petitesse extrême et ne parussent-ils po.uvoir distinguer 
'^ que. la lumîîère 4e l'obscurité. 

L'organisation de la taupe présente encore un grand nombre 
d'autres particularités. d'un« grand intérêt pour les physiolo- 
gistes y telles que la disposition ''du bassin et des organes qui 
ordinairement traversent cette ceinture épaisse , e1 qui ici pas- 
sent en partie au-dessous. Chacun connaH la forme trapue de 
ces animaux dont le ventre traîne à terre y et dont la tête se 
confond presque avec le corps. Leur pelage est remarquable 
par son aspect velouté ; enfin on leur compte , de chaque cAté 
et à chaque mâchoire , onze dents , dont les trois dernières sont 
hérissées ( Ftg. 1 08 ). 
Taupe com- • La taupe commune de nos Campagnes (fig, 113), qui est ordi- 
nairement d'un beau noir^ est répandue dans toutes les contrées 
fertile de l'Europe. En général , on la poursuit avec acharne- 
ment comme nuisant beaucoup à l'agriculture ; les taupinières, 
formées par les déblais provenant des travaux souterrains de 
ces animaux sont , en effet , incommodes dans les prairies , dont 
l'herbe doit être fauchée aussi ras que possible^ et déparent les 
jardins d'agrément ; mais cependant nous sommes portés à 
croire que les taupes sont plutôt utiles que nuisibles , car elles 
détruisent un grand nombre de larves d'insectes , et ces larves 
elle^^mêmes font souvent de grands ravages en rongeant les 
racines des plantes. 



mune. 



res. 



Chrysochlo- * ç 368. Les CHRTSOCHLOREs ressemblent beaucoup aux taupes 
par leur organisation et leurs mœurs^ mais s'en distinguent par 
le nombre et la disposition des dents , l'existence de trois on- 
gles seulement aux pieds de devant , etc. Le chrysochlore du Cap, 
appelé vulgairement taupe dorée , est remarquable par son 
pelage d'un vert changeant en couleur de bronze ou de cuivre ; 
c'est le seul mammifère connu qui présente de ces beaux reflets 
métalliques , dont brillent tant d'oiseaux , de poissons et d'in- 
sectes. 

» 
Condyiures. $ 350. Les GONDYLURES ressemblent encore davantage anx 
taupes; mais ce qui les en distingue le plus, c'est que leurs 
narines sont entourées de petites pointes cartilagineuses et 
inobiles , qui , en s'écartant , représentent une étoile. On les 
trouve en Amérique, oii habitent aussi les sgalopes/ que l'on 
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prendrait pour des taupes , à moins d'exanfîner leur appareil 
dentaire. 



TRIBU DES CAJaniVORES. 



*i 



a 



ô 360. Cette tribu renferme tous les mammifères les i^us Caractère* 
essentiellement carnassiers ; mais le nom de carnivores , qui généraux. 
Fig, 116, (i) convient parfaitement bien à. 

la* plupart d'entre eux , ne .. 
peut être appliqué ^avec au- 
tant de justesse à tous ; car 
tous ne se nourrissent pas 
habituellement de j;hair^ et 
il en est (Çii peuvent se con- 
tenter d'un régime purement 
végétal ; mais tous, lorsqu'ils 
sc^t poussés par l%faim , dé- * 
vorent d'autres animaux, et, 
comme chez eux, l'appétit 
sanguinaire se joint à la force 
nécessaire pour y subvenir , 
ils ne sont pas réduits, comme 
les carnassiers des groupes 
précédens, à vivre d'insec- 
tes ; ils attaquent des mam- 
mifères et emploient la vio- 
* ^ence aussi bien que la ruse', 
• pour s'en emparer : aussi 

leurs dents molaires ne ^ni- 
elles pas hérissées de pointes coniques , comme celles des inseo- 
tivores et de la plupart des chéiroptères , mais plus ou moins 
tranchantes , suivant qu'ils sont «ux-mémes plus ou moins«exT-. 
clusivement carnivores , et leurs dents canines , au nombre de 
quatre ( deux à chaque mâchoire ) , sont longues , grosses , écai^ 
tées et propres à déchirer une proie vivante. Il est aussi à noter 
que, dans o^tte famille, les dents incisives sont toujours au 
nombre de six à chaque mâchoire {fy, 116, b), - 

Le régime plus ou moins Carnivore ou frugivore de ces ani- 
maux se décèle par le rapport qui existe eittre l'étendue de la 





(i) Dents de la foaine: — a les deux màcbeires vues de profil; *— b les inei- 
siycs et canines vues de face. 
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partie tranchante Ae leurs dents molaires et celle de la surface 
tuberculeuse de ces mêmes dents. Les ours qiji peuvent se nour- 
rir de végétaux seulement ont toutes leurs dents tuberculeuses, 
tandis que/' chez les lions, les tigres, les chats, toutes^ à l'ex- 
ception ^l'«ne seule, sont au contraire tranchantes. On voit 
donc qu'il importe d'étudier avec soin les caractères fournis par 
la forme des dents de ces aniiâaux' et, afin d'en faciliter la des- 
cription , on a donné à ces organes des noms diiférens ; ainsi pn 
Fig, 117. (I) les distingue en dents faus- 

ses molaires , carnassières 
« — if^S" ^ et tuberculeuses. Les/àiu- 

* — "^^^ JLw^»^ • **** molaires {e, f, g) sont 

c -^ If^^^S^ m mJÈêC celles qui suivent la ca- 




nine (d ] et qui sont petites 
et trauchantesou pointues; 
la dtnt carnassière de la 
d e f g ht j mâchoire supérieure {h) est 
une dent qui , plus grosse que les autres et o«dinairemeut pour- 
vue d'un talon tuberculeux, estplacéje après les«fausses molaires; 
''celle qui lui répond en bai porte le même nom ; enfin les iuber- 
cuieuses {ijj) sont des molaires, en général plus petites et 
presque entièrement plates , qui se trouvent au fond de la bou- 
che, derrière les carnassières et qui servent à mâcher de l'herbe, 
que ces animaux avalent quelquefois. 

Dans cette famille^ les membres antérieurs ne servent guère 
qu'à la locomotion ; ils. n'exécutent pas des mouvemens variés 
comftie chez l'homme ou les quadrumanes , et ne sont pas des^ 
tinés à se porter habituellement en dehors et en dedans comme 
cjiez les chéiroptères et les taupes : aussi leur clavicule est-elle 
rudiment aire, et ne sert plus', comme d'un arc-boutant, pour 
maintenir Jcs épaules écartéçs. * 

cinssific».- Quant |i la conformation de leurs membres , elle varie un pen 
*»""• et ces différences, qui influent sur les allures de ces animaux , 

servent de base à la division de cette tribu en deux groupes, 
*ainsl qu'il suit : . • 

/ f Pieds postérieurs dont la plante tout eptière | . 

Gaah ivâ&Eâ / ' ^P°** ^^^ *® ^^^ ®* ^** dépourvue de poils. J 

*\ Pieds postérieurs dont les doi£tssetrlsapp'oieDt4 

I surlesoi; tarses rcl?ye8,gamis de pous en aessoiih. j 

('r):Dents de la mâchoire sapérieurc du chieot ^«les du côté interoe: — a, bf c, 
dfnts iucisives; — d dent caoiue ;^-~ <•,/,§ fausses molaires; — h dent carnas- 
sière; — /,y dents tuberculeuses. 



I DES CAKMVOKES FLAIVTIGBADES. 



S CARKIVOKES PI.AHTIGKADES. 



Ç S8l. Les plantigrades ressemblenl aux taroassiers de la ^ 
famille précédente , non-seulement par la manière dont leurs génd 
pieds posent i terre , mais encore parla lenteur de leur démai^ 
che habituelle et par leur vie nocturne. La plupart de ceux qiri 
habitent les pays froids passent aussi l'hiver en léthargie. Le 
nombre de leurs doigts est partout de cinq. 

Cette tribu se compose des ours, des mUnt , des pandas, 
desiclides, des coalii , des kinkajous, des blaireaux et des 
gloutons. 



Fig. 119. otiBs BBun. 

\S 303. Les OURS ( I7rf»()sont des animaux de grande taille 
i'i corps trapu, à membres épais, à queue très courle. Leurs 
alhires sont lourdes; mais ils ont beaucoup d'intelligence et 
sont doués d'une force prodigieuse. Leur régime variç avec les 
circonstances : ils s'accommodent aussi bien d'aHmens végétaux 
que de la chair des animaux ; mais, dans la plupart des cas , ils 
sont frugivores et recherchent de préférence les fruits, les ra- 
cines succulentes et les jeunes pousses des arbres ; ils aiment 
le miel avec une sorte de passion, et pour s'en emparer, ils 
s'exposent h la piqûre des abeilles de toute une ruche. Ce n'est 
guère que lorsque la faim les presse, qu'ils attaquent les ani- 
maux : aussi leurs dents molaires sont-elles moins tranchantes. 
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que celles de tous les autres carnassiers. De chaque côté, on 
Fig. 119. (1) ^ leur trouve trois grosses dents 

entièrement tuberculeuses y pré- 
cédées d'une dent un peu tran- 
chante ( la carnassière ) et d'un 
nombre variable de petites faus- 
ses molaires. La conformation 
de leurs membres , peu favorable à la course ; leur permet de 
se tenir facilement redressés sur les pattes de derrière , et de 
grimper avec agilité sur les arbres , dont ils peuvent embrasser 
le Uronc et les branches. Quelques-uns sont aussi très bons na- 
geurs, et ils doivent en partie cette faculté à la quantité de 
graisse dont leur corps est ordinairement chargé. Leur odorat 
est extrêmement fin et leurs narines sont entouréç3 d'un mufle 
très mobile. 

Ces animaux aiment la retraite et la solitude ; la plupart 
d'entre eux habitent les forêts les plus sauvages et établissent 
leur demeure au milieu des rochers, dans quel({ue caverne, ou 
bien dans des antres, qu'ils creusent avec leurs ongles forts et 
crochus. On les voit même se construire avec des branches et 
des feuillages des cabanes dont l'intérieur est soigneusement 
garni de mousse; mais il en est qui vivent toujours au milieu 
des glaces des mers polaires. En hiver , ils s'engourdissent plus 
ou moins profondément , et, lorsque le froid est vif , ils tombent 
dans une léthargie complète. Pendant toute la durée de ce som- 
meil hibernal , ils ne prennent pas de nourriture ,'màis parais- 
sent vivre aux dépens de la graisse dont ils étaient surchargés 
à la fin de l'automne : aussi , lorsqu'ils sortent de leur retraite , 
sont-ils d'une maigreur extrême. 

La prudence fait le caractère principal de l'ours. Lorsqu'il le 
peut, il s'éloigne de tout ce qu'il ne connaît pas, et lorsqu'il 
est forcé de s'en approcher, il ne le fait que lentement et avec la 
plus grande circonspection; cependant ce n'est pas le courage qui 
lui manque, et même il ne parait pas susceptible de peur. On ne le 
voit pas fuir : il oppose la force à la force , et , lorsque sa vie est 
menacée ou que ses petits sont en danger, sa fureur et ses efforts 
deviennent terribles. 

La fourrure de ces animaux est épaisse et sfe compose de poils 
brillans et très longs : aussi est-elle recherchée et form&^t-elle un 
objet important de commerce. C'est en hi\er et dans les pays les 
plus firoids, qu'elle est la plus belle et la mieux fournie , et par 
conséquent, c'est aussi en hiver qu'op fait aux ours la chasse 



([) Dents molaire!) de Tours. 



DIVISION DES CAJINIYORES PLAUTIGRADES. 80 

la plus active. Leur paursuile n'est pas sans danger. L'usagie 
des armes à feu permet au chasseur de s'en rendre mattre^ sans 
exposer beaucoup sa personne ; mais il est des contrées où il 
attaque ces animaux corps à corps , et en se servant seulement 
d'un pieu , qu'il cherche à enfoncer dans le ventre de l'ours au 
moment où celui-ci se lève sur ses pattes de derrière pour se 
jeter sur son ennemi et l'étoufTer entre ses bras. Souvent aussi 
on cherche à découvrir les retraites où ces animaux* se sont 
endormis et où leur capture devient facile ; d'autres fois on 
leur tend des pièges , dans lesquels on les attire à l'aide de miel 
ou de quelque autre substance propre à exciter leur gourman- 
dise naturelle. C'est principalement du nord de la Russie et de 
l'Amérique, que les fourreurs tirent les peaux d'ours employées 
dans l'industrie. Depuis qu'on s'en sert pour coiffures mlli- 
taires , on évalue que^ chaque année ^ il s'en vend, en France , 
environ trois à quatre mille. 

On trouve des ours dans toutes les parties du monde, et sous 
toutes les latitudes, excepté dans l'Afrique méridionale et dans 
l^Âustralasie , et on en distingue plusieurs espèces. 

Vours brun d'Europe atteint environ quatre à cinq pieds de Ours bruu. 
long sur trois de haut, mesuré au garrot. 11 est assez commun 
dans les Alpes , et se. rencontre dans toutes les hautes mon- 
tagnes et les grandes forêts de l'Europe et d'une partie de 
l'Asie. On remarque, il est vrai, quelque différence dans le 
pelage de ceux des Alpes, des Pyrénées, de laNorwège et de 
la Sibérie; mais ce ne sont probablement que des variétés d'une 
seule espèce. Tout ce que nous avons dit sur les habitudes des 
ours en général est applicable à celui-ci. 11 niche quelquefois 
très haut dans les arbres et vit toujours solitaire. 11 n'attaque 
l'homme que lorsqu'il est provoqué , et est alors fort dangereux; 
il cherche à écraser son ennemi ^vec ses pattes, ou à l'étouffer 
entre ses bras et le déchire avec ses ongles , mais ne se sert que 
peu de ses dents. C'est en sautant sur leur dos , qu'il attaque les 
quadrupèdes , et il parait que les chevaux et les taureaux ne 
sont pas toujours en sûreté devant lui. Les petits naissent en 
hiver , et la durée de la vie de ces animaux est au moin^de qua- 
rante à cinquante ans. Dans le jeune âge, leur cha^r est bonne 
à manger , et leurs pattes sont toujours estimées. Oit parvient 
facilement à dresser ces animaux à certains exercices , et on en 
promène souvent dans nos villes, pour exciter la curiosité 
publique. 

Vours Jongleur, espèce propre à l'Inde et plus petite que la Oars jon- 
nôtre , est employée aux mêmes usages par les bateleurs de ce g^^ur. 
pays : il est remarquable par sa difformité. 
Vours noir d'Amérique , très commun dans la partie septen- ,, .^"" "***'' 
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' tiiooale dn Nouveau-Monde et dans quelques points du Kams— 
chatka , se nourrit presque exclusivement de fruits et de légu- 
mes , et fait souvent de grands dégâts. On assure qu'il aime le 
poisson et l'attrape avec beaucoup d'adresse. H paraîtrait que y 
dans les montagnes Rocheuses et les parties les plus élevées du 
Missouri 9 il existe une autre espèce beaucoup plus grande et. 
Dur» terri- pjug fQ^ig . q^ l'appelle Xours terrible f et on estime beaucoup 

^ ** sa fourrure , qui est grisâtre. 

Oifth mari- U<fvrs tnaritime ou ours blanc de la mer Glaeiàle diffère beau- 

timc. cx^up des espèces précédentes par sa forme et par ses mœurs. 

11 est entièrement blanc et plus allongé que les ours ordinaires : 
sa taille est aussi plus considérable , car on en voit dont la 
longueur est de six à sept pieds, et les voyageurs assurent en 
avoir rencontré de plus grands encore. Il habite les terres qui 
a voisinent le cercle polaire et la mer Glaciale^ et il vient quel- 
quefois, porté sur des glaçons flottans, jusque sur les côtes de 
l'Islande et de la Norwège. Des récits exagérés de sa voracité 
l'ont rendu fort célèbre ; mais c'est principalement aux circon- 
stances où il se trouvait qu'on doit attribuer son régime exclu- 
sivement animal ; en effet , dans les régions glacées qu'il habite, 
il ne trouve ni fruits ni bourgeons et ne peut vivre que de 
chasse; mais, lorsqu'on le tient en captivité , on le voit s'habi- 
tuer facilement à une nourriture végétale semblable à celle des 
autres ours. 11 nage et plonge avec une étonnante facilité et 
poursuit les pois6<ms , les phoques et les jeunes cétacés. An lieu 
d'être solitaire comme les autres espèces de ce genre , les ours 
blancs se réunissent quelquefois en troupes nombreuses. 

Ratons. ^ 863. Les RATONS ( Procyon ) ressemblent beaucoup aux ours 

par leur structure intérieure et même par leurs formes exté- 
rieures , si ce n'est qu'ils ont une longue queue : ce sont des ani- 
maux de moyenne taille , qui habitent l'Amérique : ils ont à-peu* 
près le même régime et les mêmes habitudes que les ours ; mais 
ils grimpent avec plus d'agilité. Leur fourrure , douce et épaisse, 
l'essemble assez à celle du renard. Le raton laveur y dont le dos 
est d'un gris brun, et la queue annelée de brun et de noir , 
a le singuULer Instinct de ne rien manger sans l'avoir plongé 
dans rea«. 

PaDdaâ et Les PANDAS ( Ailurtis ) et les iCTiBBS sottt dcs auimaux plus 
iciides. carnassicrs que les précédeus : ils sont propres à l'Inde et n'of- 

frent rien de très intéressant. 

Coatis. Les COATIS ( Nasua) ressemblent davantage ^aux ratons, mais 

ont les pieds à demi palmés et les ongles fouisseurs. Ils habitent 
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lesparties^haudesderAmérique^et se nourrissent à-peu-pt'ès 
comme'nos martres. 

Les JLiRiLAJOVSiCe^oieptes) se trourent dans les mêmes con- K.iDkajou^ 
trées el sont remarquables par leur queue longue et prenante 
cornue celle des sapajous. 
^ • 

§ 364 Les BLMinEAVx {Mêles} scmt, comme tous les précédcns, Biaircanx. 
des animaux à vie nocturne et à marche rampante : leurs 
jambes sont très courtes et leurs poils si longs , que leur yentre 
parait toucher à terre y leurs ongles de devant sont allongés et 
propres à fouir ; leur queue est courte y et au-dessous de sa 
base se trouve une poche d'où suinte une humeur grasse et 
fétide. Ces animaux vivent principalement de proie ; ils mangent 
des lapins^ des mulots , des sauterelles , des œufs, etc. , et leurs 
dents présentent des caractères en rapport avec ce régime. 

Le blaireau d^ Europe , qui est de la taille d'un chien de mé- 
diocre^ grandeur , présente d^ns son pelage une particularité 
remarquable. Presque toujours la face dorsale du corps des 
mammifères est d'une couleur plus foncée que là face ventrale. 
Le blaireau au contraire est grisâtre en dessus et noir en des- 
sous : c'est un animal solitaire qui passe la plus grande partie 
de sa vie au fond d'un terrier oblique , tortueux et à une seule 
ouverture, qu'il se creuse facilement à l'aide de ses ongles très 
forts 9 et qu'il a soin d'entretenir dans un état de propreté ex- 
trême. Il habite les parties tempérées de l'Europe et de l'Asie ; 
mais il est devenu très rare en France à cause de la chasse 
active qu'on lui a faite. Pour s'en emparer, on lui tend des 
pièges, ou bien on le fait poursuivre par un basset, qui pénètre 
dans son gtte , l'accule et donne ainsi le moyen de le prendrt; 
avec des pinces, en ouvrant le terrier par-dessus. Pour se dé^ 
fendre, il se couche sur le dos et se sert avec avantage de ses 
ongles aussi bien que de ses dents. La fourrure des blaireaux 
est épaisse , rude et peu brillante. Les rouliers s'en servent pour 
couvrir le collier de leurs chevaux , et les poils de la queue de 
cet animai sont très recherchés pour la fabrication des pinceaux 
et des brosses à barbe. 

5 366. Les GLOUTONS (Gulo) semblent établir, en quelque Gloutons. 
sorte , le passage entre les blaireaux et les martres : ils ressem- 
blent beaucoup aux premiers par leur port , par leurs ongles 
fouisseurs et par l'existence d'un pli placé au-dessous de leur 
courte queue et tenant lieu de la poche odorifère des blaireaux ; 
mais ils tiennent aussi aux martres par leur système dentaire , 



^ I 
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et par leur régime essentiellement Carnivore. Leur nom leur a 
été donné à cause de l'idée exagérée qu'on s'était faite de la 
f voracité de l'une des espèces de ce genre , le glouton du f§^rd 
qui se trouve dans les parties les plus froides des deux conti- 
nens. Ce carnassier passe en effet pour être très cruel , et pour 
se rendre maître des plus grands animaux , en sautant sur eux 
de dessus un arbre. Sa fourrure, épaisse et d'une couleur mar- 
ron-foncé y avec un disque plus brun sur le dos , est assez 
estimée. 

• 

RatteU. On donne encore le nom de rattels a des plantigrades du 

cap de Bonne-Espérance , qui ont beaucoup de rapports avec 
les précédens. 



DIVISION DES CARiriVORES DIGITIGRADES. 

Caractères § 366. Les* animaux de cette tribu se distinguent par Iti con- 
generaux. formation de leurs pattes. Au lieu de poser la plante entière de 
leurs pieds sur la terre et d'avoir par conséquent toute cette 
partie dénuée de poils , ils ne marchent que sur le bout des 
doigts, en relevant le tarse , et il en résulte que leurs allures 
sont plus légères et leur course plus rapide. Us sont en même 
temps plus exclusivement carnassiers que les plantigrades , et 
leur goût pour la chair, joint à leur légèreté, en fait des ani- 
maux essentiellement chasseurs : aussi leurs pattes sont-elles 
presque toujours armées d'ongles puissans, leurs mâchoires 
robustes et leurs dents molaires presque entièrement tran- 
chantes {fig. lia, page 86). Le nombre de petites dents tuber- 
culeuses, qu'on leur trouve au fond de la bouche varie (i), et 
comme ces différences coïncident avec des dispositions plus ou 
moins sanguinaires , on les prend avec raison pour base . de la 
classification des digitigrades. On les divise ainsi en trois petits 
groupes , savoir : 



Les V£RuiPoaU£s , 



qui ont, en arrière de la carnassière d'en haat. 
et d'en bas une seule dent tuberculeuse. 



/ qui ont deux dents tuberculeuses plates der- 
Les cHiEjvs ET LES ctvfiTTEs, | rière la carnassière supérieure, qui elle-même 

I a un talon assez large. 

. I qui n'ont point de dents derrière la caroas- 

Les CHATS et les hyènes , { . . ., ^ 

I siere d en bas. 



(i) Voy.Jig, ii6, pag. 85 , et/ig, 117 , pag. 86, etc. 
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Ç 367, Les carnassiers Termifbnnes étabti&sent, en quelque CnrnsH 
sorte , le passage entre les derniers genres de la tribu des ^''™'fo"' 
plantigrades et les autres digitigrades: ils ont en effet beaucoup 
d'analogie avec les gloutons. 



Fig. 120. LA BELETTE. 

Le nom de vermiformrs leur vient de la longueur de leur 
corps et de ^a brièveté de leurs pattes , qui donnent k leur' al- 
lure quelque chose de celle d'un serpent ou d'un ver, et qui 
leur permettent de passer par les plus petites ouvertures. Ils 
ont tous cinq doigts, réunis plus ou moins complètement par 
des membranes et en général armés d'ongles arqués et pointus 
comme des grifTes. Tous répandent aussi une odeur plus ou 
moins forte, occasionée par une liqueur fétide , que sécrètent 
deux petites glandes , situées près de l'anus. Ih ne s'engourdis- 
sent pas en hiver comme la plupart des carnassiers dont l'é- 
tude nous a déjà occupés, et, quoique petits et faibles , ils sont 
au nombre des plus sanguinaires de tous les animaux qui se 
notirrissent d'une proie vivante. 

On divise les venniformes en quatre genres principaux : les 
putoit, les marlret, les mouffettes et les loHlr«$. 

Ç 30B. Les MOUFïETTEs(Jf«pAifii), plus que touslesautres car- 
nassiers vermiformes, se rapprochent des blaireaux et des glou- 
tons : elles sont demi plantigrades, et elles ont , comme les blai- 
reaux, lesonglesdedevantloogs, arqués et propresà fouir. Leur 
système dentaire ne dîQËre guère de celui des putois que par 
l'existence de deux tubercules au c6té interne de la carnassière 
d'en bas. Leur pelage est ordinairement rayé de blanc sur un 
fond noir, et leur queue, qui est assez courte, mais garnie de 
longs poils , est habitueUement relevée sur le dos conune un 
panache. 

Comme leur nom l'indique , les'mouffettes sont remarquables 
par leur excessive puanteur. On pourra s'en faire une idée par 
l'anecdole suivante , que rapporte un naturaliste voyageur. 
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Putui^. 



Putois coin- 
iniM). 




digne de toute confiance, k £n 1749 , dit cet auteur^ il vint un 
de ces animaux près de la ferme que j'habitais : c'était en hirer 
et pendant la nuit. Le^ chiens étaient éveillés et le poursui- 
vaient; il se répandit alors une odeur si fétide^ qu'étant dans mon 
lit , je pensai être suffoqué. Sur la fin de la même année , il s'en 
glissa un autre dans ma cave ; une femme, qui la nuit l'aperçut 
à ses yeux étincelans, le tua; et, dans ce moment, il remplit 
la cave d'une telle odeur , que non-seulement cette femme en 
fut malade pendant quelques jours , mais que le pain , la viande 
et les autres provisions , que Ton conservait dans cet endroit 
furent tellement infectés , qu'on ne put en rien garder et qu'il 
fallut tout jeter ». Les mouffettes se trouvent pour la plupart en 
Amérique : ils vivent dans des terriers et se nourrissent de petits 
quadrupèdes, d'œufS; etc. 

% 369. Les PUTOIS [Putarius) ont, de même que les mouffettes, 
Fitf. 121. deux fausses molaires en haut et trois en 

bas (fig, 121 ); mais leur dent carnassière 
inférieure n'a point de tubercule en de- 
dans. La souplesse de leur corps est ex- 
trême , et' leurs mouvemens sont d'une 
rapidité qui étonne; leur forme mince et allongée leur permet 
de s'introduire , pour ainsi dire , partout , et les ongles acérés , 
dont leurs pattes sont armées, leur donnent la faculté de grim- 
per aux arbres. Leur vie est solitaire et nocturne. Après les 
felis, ce sont les plus cruels de tous les carnassiers, et c'est 
même le sang plutôt que la chair qu'ils recherchent pour leiir 
nourriture : aussi font-ils parmi les petits animaux un grand 
carnage. Leur fourrure , douce et épaisse, surtout chez ceux 
qui habitent le nord , est en général très recherchée ; mais quel- 
quefois on ne peut s'en servir que difficilement à cause de 
l'odeur fétide qu'elle retient. 

Ces animaux sont répartis dans presque toutes les parties du 
monde. On en connaît un assez grand nombre d'espèces , dont 
lès plus intéressantes sont : 

l*" Le putois eommitn , qui se trouve dans toute l'Europe, et 
qui atteint une taille plus grande que toutes les autres espèces 
du même genre. Son corps est long d'environ un pied , et sa 
qneue de six ponces. On le distingue à son pelage brun en des- 
sus , fauve sur les côtés et jaunâtre sous le ventre , et à son 
museau blanc. Il vit près de nos habitations , et il est la terreur 
des poulaillers et des garennes. Lorsqu'il se glisse dans une 
basse-cour, il met tout à mort , et, après avoir apaisé sa faim, 
emporte pen-à-peu ce qu'il a tué : il poursuit les lapins dans 
leur terrier et grimpe sur les arbres, pour chasser les oiseaux 
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et dévorer leurs œufs : aussi est-il à la campagne un voisin 1res 
inquiétant , et cherche-t-on toujours à le détruire ;. mais sa 
défiance le fait aisément échapper aux pièges qu'on lui tend, 
En hiver, ces animaux s'établissent sous les toits et dans les 
parties les plus reculées des granges ; en été, ils se retirent dans 
des terriers de lapins , des fentes de roche ou des troncs d'ar- 
bres creux , d'où ils ne sortent guère que la nuit. Les petits 
naissent dans cette saison et quittent leur mère vers l'automne. 
L'odeur qu'ils répandent est très infecte : c'est même de là que 
vient leur nom ; mais néanmoins on emploie leur fourrure , 
qui est douce et chaude. Nos marchands de pelleteries en tirent 
des Pyrénées , des Vosges , de l'Auvergne , etc. , et en exportent 
même pour l'Angleterre et l'Allemagne. 

V» Le furet, qui ressemble extrêmement au putois et qui est Furet. 
considéré par quelques naturalistes comme n'en étant qu'une 
variété. Nous ne le connaissons guère qu'à l'état de domesticité : 
il est originaire d'Afrique, d'où il a été apporté en Espagne : 
c'est de là, en effets qu'il nous vient. 

Ainsi que nous l'avons dit, les nuances de son pelage varient 
beauDOup et sa taille est un peu moindre que celle du putois. 
Son instinct en fait l'ennemi mortel des lapins. Dès qu'il aper- 
çoit un de ces animaux , il s'élance sur lui , le saisit à la gorge 
ou au nez , et lui suce le sang : aussi, comme chacun le sait, 
est-il fréquemment employé pour la chasse de ces animaux. 
H est assez facile à apprivoiser , et peut être nourri avec du 
pain , du lait , des œufs , auxqi^els on joint de temps en temps 
de la viande. Il ne s'éveille guère que pour manger , et cette 
tendance au sommeil force les chasseurs à museler cet animal 
avant que de le lâcher dans les trous des lapins ; en effet , si le 
furet avait sa complète liberté , il se jetterait aussitôt sur sa 
proie, et, après en avoir sucé^le sang, il s'endormirait au fond 
du terrier. Pour le faire sortir , on enfumerait le terrim* -, mais 
ce moyen ne réussissant pas toujours , on risquerait de perdre 
l'animal, tandis qu'étant musdé,il ne peut tuer le lapin dans sa 
retraite souterraine ; il l'oblige seulement à en sortir et à se je- 
ter dans les filets tendus à cet effet. 

^ lABelette (fig. 120 pag. 98), dont lecorps d'un roux uniforme , Belett o 
n'est long que d'environ six pouces. Cette petite espèce de putois 
est commune dans les parties tempérées de l'ancien monde. Ses 
mœurs ssont à-peu-près les mêmes que celles du putois com- 
mun, et, quoique plus faible, elle est tout autant à craindre ; 
car elle s'introduit plus facilement dans les basses-cours : elle 
n'attaque, il est vrai, que rarement les coqs, qui la repoussent 
à coups de bec ; mais elle y détruit tous les poussins et les jeunes 
poules. 
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Vù»on, 
Mink. 

Zoriles. 



Hermine. 4"" V hermine cst Un peu plus grande que la belette. Celte 
espèce se trouve dans les parties tempérées des deuxcontinens, 
mais n'est abondante que dans les pays froids. En été , elle est 
rousse et est connue alors sous le nom de roselel y mais son 
pelage d'hiver est d'un blanc d'autant plus pur que le climat 
est plus rigoureux. Le bout de sa queue reste toujours noir. Ses 
mœurs sont à-peu-près les mêmes que celles de la belette , si ce 
n'est qu'elle fuit le voisinage des habitations et recherche les . 
contrées rocailleuses. Sa fourrure d'hiver est l'objet d'un com- 
merce très important. Dans les pays tempérés, elle est peu re- 
cherchée , parce qu'elle conserve toujours une teinte jaunâtre ; 
mais , dans le nord et dans la Sibérie surtout , on lui fait une 
chasse active. 

6" Le vison est une espèce de putois qui vit en Amérique , 
près du bord des rivières, et qui fournit aussi une fourrure 
assez belle. Le mink des Américains et la martre de Sibérie , dont 
la fourrure est également recherchée , paraissent appartenir au 
même genre. 

Quelques naturalistes distinguent, sous le nom de zoriles, 
une espèce de putois, qui habite les environs du cap de Bonne- 
Espérance , le Sénégal , etc. , et qui a des ongles fouisseurs. 

M.'irtres, ' ^ ZIQ. Les MARTRES ( iïfw^teia ) ont le muscau plus aUongé que 

Fig. 122. (1) les putois, et on leur trouve à cha- 

que mâchoire une fausse molaire de 
plus ; leur dent carnassière infé- 
rieure présente aussi en dedans un 
tubercule, caractère qui dénote une 
nature moins sanguinaire. Du reste, 
* ^ r^ elles ont avec ces animaux la plus 

grande ressemblance d'organisation et de mœurs. On les.trouve 
cil Europe, dans l'Asie septentrionale et dans le Nouveau- 
Monde. , 

Les espèces européennes sont la martre commune et la fouine. 

La martre commune ^ longue d'environ dix-huit pouces (la 

queue non comprise ) , est généralement d'un brun lustré avec 

une tache d'un jaune clair sous la gorge : elle habite les forêts 

et fuit le voisinage des lieux habités. Sa nourriture consiste 

principalement en petits oiseaux et en teufs, qu'elle va déni-, 

' cher jusque sur les branches les plus élevées des arbres. 

Foiîiue. La fouine, un peu moins grande que la martre commune et 




Martre com 
muce. 



(i) Fig, xaa. Dent» molaires d'en haut des martres : — /w fausses molaire»; 
— c carnassière; — t tuberculeuse. 
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avec Je dessous du cou blanc plutôt que jaune , en diffère sar~ 
tout par ses mœurs. Elle' se tient à la portée des habitations , 
où elle pénètre souvent et où elle fait de grands ravages ; car 
elle a les habitudes sanguinaires des putois. Elle est assez com- 
mune dans presque toutes les parties de l'Europe et se trouve 
aussi dans quelques Gontrées de l'Asie. Sa fourrure est moins 
douce et moins brillante que celle de ta martre commune. 

La itir^inr, célèbre pour sa magnifique fourrure, appartient 
également au genre martre, et ressemble même beaucoup à la 
martre commune; son, pelage est généralement d'un brun 
lustré , noirâtre en hiver et moins foncé en été, avec quelques 
taches grises à la tête. Un caractèr-e qui distingue cette espèce 
des précédentes et qui est en rapport avec ses habitudes-, c'est 
d'avoir du poil jusque sous les doigts. En effet, la zibeline 
habite les parties les [dus froides de l'Asie et abonde surtout 
dans les montagnes de ce pays glacé , que le froid rend inhabi- 
table. C'est en hiver que sa fourrure est la plus belle : aussi 
la chasse s'en fait-elle dans cette saison et est-elle une des plus 
pénibles et des plus périlleuses. 



Ftg. 123. LOCTSE COMMUNE. 

§ 371. Les LOUTRES (Lntra) se distinguent de tous les autres 
digitigrades vermiformes par leurs pieds palmés et par leur 
queue aplatie horizontalement , deux caractères qui en fontdes . 
animaux aquatiques, il est également è noter que le nombre 
de leurs fausses molaires est de trois en bas comme en haut; 
leur tête est comprimée , et leur corps est encore plus allongé 
que celui des putois et des martres. Toutes ont le pelage d'un 
brun plus ou moins foncé en dessus et plus clair en dessous , 
surtout à la gorge , qui est même quelquefois blanchâtre. Elles 
•se tiennent sur le bord des eaux et vivent principalement de- 
poisson; mais elles peuvent s'accoutumer à manger des sub- 
stances végétales : aussi la dent tuberculeuse de leur mâchoire 
supérieure est-elle très large. 

Ces animaux nagent et plongent avec une facilité extrême : 
la plupart fréquentent les eaux douces ; mais il en est aussi qui 
habitent le rivage de la mer- C'est pendant la nuit qu'ils chas- 
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sent ; le jour ^ ih restent eaehés dans des réduits qu'ils se pra- 
tiquent entre les rochers ou sous quelque racine. Le pelage des 
loutres est très épais et assez doux; les poils soyeux^ qui en 
garnissent la superficie ^ sont longs , doux y luisans et plus épais 
Ters la pointe qu'à la base. Le duvet , placé au-dessous de ceux- 
ci , est épais et d'une extrême douceur : aussi ces fourrures sont- 
elles très estimées ; mais on ne les emploie qu'après les avoir 
dépouillées de leur jar. 

On connaît un grand nombre d'espèces de loutres , qui ne 
diffèrent que peu entre elles , surtout quant à leur pelage. 

La loutre â^ Europe, dont le corps est long de plus de deux 
pieds, et la queue d'environ un pied, vit au bord des étaïi^ et 
des fleuves ( voy. fig. 123, pag. 07 ). Sa fourrure est d'un grand 
usage pour la fabrication des casquettes et autres coiffures. Il 
existe en Amérique plusieurs espèces de loutres d'eau douce , 
qui sont également recherchées pour les mêmes usages. Aux 
, Indes en emploie ces animaux pour la pèche , comme nous nous 
servons des chiens pour la chasse. 

La lotitt^ de mer, plus de deux fois aussi grande que la nôtre, 
habite le Kamschatka , les lies Aleutiennes et la côte nord-ouest 
de l'Amérique. Elle a le pelage noirâtre , éclatant et des plus 
riches que l'on connaisse : il est composé presque en entier de 
poils laineux de la plus grande douceur. Les Chinois en font un 
très grand cas, et Chaque année les Russes, les Anglais et les 
Américains en font , à la Chine et au Japon , l'objet d'un com- 
merce très lucratif. 

Digitigra- % 872. Une secoude subdivision de la tribu des digitigrades, 

(les à deux ta- pgg^ 124. Caractérisée par l'cxistence 

iiercuieuMïs. ^^ ^^^^ tuberculeuses ( ij ) 

** — ilÊ^^S ' plates derrière la camas- 

^^ "" j^ sière supérieure ( A ) , se 

ç — ^"^f^^^^lfis^ MêJ^ compose des chiens et de 

Il ; ^W^ÊêÊ^SS^ quelques autres camas- 

; ! Il ^i^HKri s^ei's 7 ^^^ i® caractère est 

bien moins sanguinaireque 
d e f g h i j celui des piitois et des mar- 
tres. En général , ces animaux ne montrent que peu de cou- 
rage à proportion de leurs forces et virent surtout de charogne. « 

Chteas. $ 87a. Le genre des chibks ( Canh ) se compose non-seulement 

des chiens proprement dits , mais aussi des loups et des renards. 
11 est caractérisé par l'existence de trois fausses molaires en 
haut {fig.\%\,e,f, g ), quatre fausses molaires en bas et deux 
tuberculeuses (f, y) derrière l'une ft l'autre carnassières (A). 
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Cihacnn connaît la forme générale de ces animaux ; leurs pieds 
de devant ont cinq doigts^ dont les deux du milieu, égaux 
entre eux , sont les plus longs , et dont l'interne , qui est le plus 
petite ne descend pas jusqu'à terre ; leurs piedside derrière n'ont 
ordinairement que quatre doigts avec un rudiment d'un cin- 
quième et de l'os métacarpien correspondant^ mais quelquefois 
ce doigt rudimentaire se développe d'une manier» plus ou moins 
complète; leurs ongles sont propres à fouir et ne se redressent pas 
pendant la marche^ de façon que la pointe s'en émousse promp- 
tement. Leur langue est douce, et ils boivent toujours en lapant. 
Ainsi qu'on pouvait le prévoir, d'après la disposition de leur sys-* 
tème dentaire, ils sont loin d'être aussi carnassiers que les vermi- 
formes ou les chats, et paraissent avoir besoin de mêler des 
matières végétales à leur nourriture ; ce sont des a&imauxqui 
habitent les bois et qui peuvent ^ à raison de la grande finesse 
de leur odorat, suivre leur. proie à^la piste. Enfin ces animaux , 
au nombre de trois à six par portée , naissent les yeux fermés , 
et n'arrivent à leur entier développement qu'après la deuxième 
année. La durée de leur vie est de quinze à vingt ans. 

Il existe dans le genre des chiens deux groupes bien distincts, Ciassifii ntiun. 
qui diffèrent par leurs mœurs aussi bien que par leurs carac- 
tères physiques. 

Les uns sont des animaux diurnes : kurs pupilles , en se 
. rétrécissant, conservent la forme circulaire, leurs incisives supé- 
rieures sont fortement échancrées ^ et ils préa*;ntent d'autres 
particularités propres à les faire reconnaître : ce sont les okiens 
proprement dits ou nos chiens domestiques et les lovps. 

Les autres sont nocturnes et se distinguent par leurs pupilles , 
qui de jour sont en forme de fente verticale \ par leurs incisives 
supérieures moins échancrées que chez les premiers ; par leur 
queue longue et touffue ; par leur museau plus pointu, et par 
leurs moeurs : ce sont les renttrdf. 

De toutes les espèces appartenant au premier de ces groupes, Chiens pro 
la plus intéressante est le chien domesiiqne , qui se distingue p^in^nt dits. 
par sa queue recourbée , mais varie d'ailleurs presque à l'infini 
pour la taille , la forme y la couleur et la qualité du poiL C'est la 
. coKiquéte la plus complète que l'homme ait faite sur l^r nature ; 
• nous ne connaissons même plus le chien dans soD^ état primitif; 
sa race entière a sul» la domination de l'homme ; et dans les 
contrées où il vit aujourd'hui à l'état sauvage , il descend d'in- 
dividus qui ont recouvré leur indépendance , après l'avoir per- 
due pendant bien des générations; mais ce n'est pas seulement 
sous ce rapport que la puissance de l'homme s'est fait sentir sur 
ces animaux ; car le chien est l'exemple le plus remarquable an 
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l'influence de la domejiticité suries formes physiques et sur les 
qualités de ces êtres. 
Influence £n effet, les différences qui caractérisent les diverses races 
ticité. * de nos chiens dpmestiques ( comme chacun le sait ) sont im- 
menses , et cependant tout porte à penser que c'est noire in- 
fluence qui les a déterminées^ et que ces variétés proviennent 
d'une souche ^mmune , qui ne serait ni le loup ni le chacal , 
mais un chien peu différent de notre chien-loup ou de notre 
chien de berger. 

Mais , par quelle puissance pouvons*-nous subjuguer ainsi des 
animaux, et comment par la domesticité pouvons-nous en 
modifier les formes et les qualités ? 

L'instinct de ces êtres les porte à fuir tout ce qui leur inspire 
de la défiance : ce n'est donc point par la violence que nous 
pourrions disposer un-animal sauvage à l'obéissance. Il ne serait 
pas naturellement porté à se rapprocher de nous qui ne som- 
mes pas de son espèce , et , au premier sentiment de crainte que 
nous lui ferions éprouver , il nous fuirait s'il était libre , ou nous 
prendrait en aversion s'il était captif. Ce n'est qu'en lui inspirant 
de la confiance, que nous pouvons l'attirer et le rendre familier, 
et ce n'est que par les bienfaits que nous pouvons faire naître 
cette confiance. 

Satisfaire les besoins naturels des animaux est l'un des pre- 
miers moyens à employer pour amener leur soumission. L'habi- 
tude de recevoir leur nourriture de notre main , en les familia- 
risant avec nous, nous les attache; et, comme l'étendue d'un 
bienfait est toujours en proportion des besoins qu'on en éprouve, 
leur reconnaissance est d'autant plus vive et plus profonde, 
que la nourriture que nous leur donnons leur est devenue plus 
nécessaire : aussi la faim est-elle entre nos mains un levier puis- 
sant pour ployer à la captivité tous les animaux; car, en même 
temps qu'elle fait naitre des sentimens affectueux , elle produit 
un affaiblissement physique, qui , en réagissant sur la volonté , 
l'affaiblit à son tour. Si l'on ajoute à l'influence de la faim celle 
d'une nourriture choisie, et surtout, si , par des alimens que la 
nature né leur fournissait pas , on parvient à flatter beaucoup le 
goût des animaux , on excite en eux une reconnaissance bien 
plus grande encore , et on développe d'une manière artificielle 
des besoins nouveaux que l'homme seul peut satisfaire (l); enfin 
à ces moyens de captation on peut joindre aussi les caresses ^ 
dont l'influence sur certains animaux est extrême. 

(i) C'est principalement au moyen de sacre et d'antres friandises , que l'on 
parvient à dresser les cbevaax, les cerfs, etc., aux exercices extraordinaires, 
dont nos cirques nous rendent quelquefois les témoins. 
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Une fois que , par l'habitude et les bons traitemens , la fami* 
liaritéest établie , et la confiance obtenue, l'homme peut faire 
sentir son autorité et appliquer des châtimens^ afin dé trans- 
former les sentimens dont il veut réprimer la manifestation en 
celui de la crainte. Par l'association d'idées qui résulte de cette 
pratique, le premier de ces sentimens s'affaiblit peu-à-peu et 
quelquefois même finit par se détruire jusque dans son germe \ 
mais l'emploi de la force ne doit jamais être sans limites ; car 
les châtimens excessifs révoltent souvent , et d'autres fois la 
crainte, portée très loin, trouble toutes les facultés. La veille 
forcée est aussi un puissant moyen d'affaiblir Is^volonté 4'un 
animal et de le disposer à l'obéissance ; car il iie sait pas rap- 
porter la fatigue et le malaise qu'il en éprouve à celui qui en 
est réellement la cause ^ et, dans cet état, les sentimens affec- 
tueux occasioiiés par les bienfaits éprouvent moiïis de résistance 
et s'enracinent plus profondément, tandis que, d'un autre côtéj^ 
la crainte agit avec plus de promptitude et de force. 

C'est, comme on le voit, par les besoins sur lesquels nous 
pouvons exercer quelque influence, eten.]#primant la manifes- 
tation de certains sentimens par le développement de quelques 
autres, que nous parvenons à apprivoiser les animaux; mais tous 
les mainmifères ne sont pas également sensibles aux bienfaits et 
par conséquent ne se laissent subjuguer ni avec la même facilité 
ni d'une manière aussi complète. Souvent leurs passions sont 
trop violentes pour que l'animal parvienne jamais à les mai> 
triser et à devenir docile pour son maître. Souvent aussi leur 
défiance naturelle est si grande et la mobilité de leur^ idées 
si excessive, qu'on ne saurait leur imposer aucune règle de 
conduite , et d'autres fois encore l'intelligence de ces êtres parait 
trop bornée pour que le souvenir du bien-être persiste après 
que sa cause a cessé, et pour qu'ils associent dans )eur mémoire 
le bienfait et le bienfaiteur. 

Par ces moyens on parvient à dompter plus ou moins com- 
plètement un assez grand nombre d'animaux ; mais de cet état 
d'asservissement individuel^ la docilité complète et hérédi^ire, 
que la domesticité demande, il y a encore une grande différence. 
Pour obtenir ce résultat, il faut que les animaux soient en 
quelque sorte prédisposés à la domesticité par l'instinct de la 
sociabilité. 

£n effet le sentiment qui les porte à vivre isolés et même à 
se fuir entre eux , ou qui les réunit en sociétés et les dispose à 
se laisser guider par un chef ; le plus fort ou le plus expéri- 
menté de la troupe exerce l'influence la plus grande sur leur 
aptitude à la domesticité. 

Aucun mammifère solitaire, quelque facile qu'il soit à appri- 
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voiser , n'est devenu domestique ( si ce n'est jusqu'à un certain 
point le chat) ; tandis que presque tous les animaux dont la race 
est ^pumise à l'empire de l'homme vivent naturellement en trou- 
pes plus ou moins nombreuses. La sociabilité est une condition de 
la domesticité, et c'est en développant à notre profit, en dirigeant 
vers nous par nos bienfaits le penchant qui portait ces animaux à 
se réunir entre eux que l'homme est parvenu à lier leur existence 
à la sienne et à prendre sur eux l'autorité qu'aurait eue le chef 
de la troupe dont ils auraient fait partie. 

Comme Ta très bien démontré un habile zoologiste, Frédéric 
Cuvier, la disposition à la domesticité peut être considérée 
comme le développement extrême de l'instinct de la sociabilité, 
et la domesticité elle-même comme un état dans lequel les ani- 
maux sociables reconnaissent l'homme comme membre et 
comme chef de leur troupe. 

Nous comprenons maintenant comment l'homme peut sou- 
mettre à son empire des races entières d'animaux. Voyons 
comment il peut ensuite influer sur les formes et les qualités 
qu'ils apportent avec eux en naissant, et créer, pour ainsi dire, 
à son gré des variétés nouvelles. * 

Une loi physiologique, généralement reconnue, est cette ten- 
dance qu'ont les animaux à ressembler à leurs parens non-seu- 
lement d'une manière générale , mais aussi parles particularités 
qui peuvent distinguer ces derniers. Dans l'espèce humaine, par 
exemple , les influences héréditaires se manifestent dans une 
foule de circonstances : conformation, facultés, caractères, in- 
firmités même, se lèguent de générations en générations, et 
pour les animaux chez lesquels moins de circonstances étran- 
gères viennent agir sur les individus et occasioner des pertur- 
bations dans cette répétition des mêmes formes et des mêmes 
qualités, la .tendance des petits à ressembler aux auteurs de 
leurs jours est encore plus évidente. Or, tous les individus 
d'une même espèce ne possèdent pas au même degré les qua- 
lités physiques, morales et intellectuelles, dont chacun d'eux 
est doué, et par l'exercice ou par l'influence des conditious 
physiques , nous pouvons , en l'exerçant , développer telle ou 
telle faculté, et augmenter par conséquent ces différences. 
Il s'ensuit que l'lu)mme peut, dans certaines limites, modifier 
à volonté les races ; car il est maître de choisir ou même de pro- 
duire des différences individuelles transmissibles par hérédité , 
et de régler la succession des générations , de façon à en écarter 
tontce qui tendraità éloigner la race du type qu'il veut produire 
et il peut aussi agir sur les qualités héréditaires des petits, comme 
il l'a fait sur celles de leurs parens. Il en résulte qu'à chaque 
génération nouvelle , il fait un pas de plus vers le but qu'il s'é- 
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laiL proposé ; car il agit sur des individus dé)à modifiés par 
suite des modifications imprimées à leurs parens. (1) 

£n s'attachant à développer^ de générations en générations, 
telle qualité ou telle particularité physique y nous pouvons donc 
la porter bien plus loin qu'il ne nous aurait été possible de le 
faire dans le principe, et nous pouvons créer des races artifi- 
cielles f dont les caractères ne s'effaceront que lorsque des dr" 
constances opposées à celles qui ont déterminé ces, particula- 
rités viennent en détruire l'effet. 

C'est aussi ce que nous faisons lorsqu'un intérêt puissant 
donne de la persévérance à nos efforts. De nos jours on a pro- 
duit ainsi des races de moutons, de bœufs et de cheyaux, carac- 
térisées par des particularités des plus remarquables , et c'^est 
probablement par des moyens analogues qu'on a obtenu les 
races yariées de chiens, dont les formes et les qualités scmt si 
différentes, qu'au premier abord on a peine à croire qu'ils 
appartiennent à une même espèce. 

Le chien parait être de tous les animaux le plus disposé à la 
domesticité et celui que l'homme a le premier soumis à sa puis- 
sance. £n effet , si nous jugeons de l'état primitif des chiens par 
les mœurs de ceux qui , abandonnés à la nature , sont rede- 
venus sauvages, nous voyons qu'ils possèdent les qualités que 
nous avons déjà signalées comme étant les plus propres à faire 
contracter aux animaux cette espèce d'association avec l'homme. 
Ces chiens qu'on appelle chiens marrons , et qu'on rencontre 
dans presque toutes les parties de l'Amérique , où ils habitent 
de vastes terriers, vivent en familles très nombreuses ( quelque- 
fois de deux cents individus ), ne souffrent point de mélange des 
individus d'une famille étrangère, se réunissent pour chasser en 



(c) Les limiers, qui ont été transportés en Amérique |Mir Us Espagnols, et 
qui n^étaient employés autrefois qu*à cliasser le cerf ou Tbomme , fournissent 
une preuve bien remarquable de Tinfluence de Péducation individuelle sur les 
qualités béréditaires. Dans diverses parties de rAmériqac, sur le plateaii de 
Santa-Fé , par exemple , ces ebiens ont conservé les habitudes et les dispositions 
instincttres qui les rendaient jadts célèbres ; mais cbez les pauvres habitans des 
bords de la Madeleine , ils se sont abâtardis , en partie par le mélange , en par- 
tie par le défaut d'nne nourriture suffisante, et, cUe% cette race dégénérée, nn 
nouvel instinct semble devenir béréditaire. La chasse, à laquelle on empLoie 
depuis long-temps presque exclusivement ces animaux est celle du pécari à 
mâchoire blanche. L'adresse du c^iien consiste à modérer son ardeur, à ne 
s'attacher à aucun animal en particulier, mais à tenir toute la troupe en échec : 
or, parmi ces chiens on eo voit maintenant qui , la première fois qu^on les mène 
au bois , savent déjà comment attaquer , tandis qn'nn chien d'une antre eai>èce 
se lance tout d*abord, est environné, et, quelle que soit sa force , est dévoré 
OaiH un instant. 
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commun, s'entr'aident pour se défendre contre leurs ennemis, 
et rentrent sans résistance dans l'état de domesticité. 

D'un autre côté , nous voyons aussi les peuples les moins civi- 
lisés et les plus misérables posséder déjà le chien pour compa- 
gnon et pour auxiliaire. Les habitans de la Nouvelle -Hollande, 
par exemple, se l'étaient déjà associé, lorsque, vivant exclusi- 
vement de chasse, ils savaient à peine se vêtir ou allumer du 
feu, et lorsque presque toute leur industrie consistait à se faire 
un abri peu différent des tannières des ours ou des huttes que 
se construisent les orangs. 11 est probable que , dans l'ancien 
monde, la domesticité du chien rémonte à un état tout aussi 
reculé de la société , et date par conséquent de la plus haute 
antiquité. Une plus longue possession a donc permis à l'homme 
d'exercer sur le chien une influence plus forte que sur les autres 
animaux , et une circonstance , qui a dû rendre son action en- 
core plus grande , c'est la rsipidité avec' laquelle les générations 
se succèdent dans cette espèce. 

Pour juger de l'influence de l'empire exercé par l'homme sur 
nos chiens domestiques, il faudrait savoir ce qu'ils étaient pri- 
mitivement; or, nous l'ignorons et nous ne savons même que 
peu de choses sur les formes et les mœurs de ceux qui sont rede- 
venus, sauvages. Il paraîtrait qu'ils ont des traits communs ; leur 
museau , de longueur médiocre et assez semblable à celui d'un 
mâtin , leur procure un odorat d'une grande finesse ; leurs 
oreilles, toujours droites et dont l'ouverture est dirigée en 
avant^ rendent leur ouïe très délicate ; leur vue est perçante; 
leur couleur varie encore d'un individu à un autre ; enfin la 
recherche des alimens et le repos qui succède immédiatement 
aux fatigues , occupent tous leurs momens. 
Variétés du § 374. A défaut du chieu primitif, on peut prendre pour objet 
« lien dômes- ^^ comparaison ceux de ces animaux qui , possédés par les peu- 
ples les moins civilisés , sont nécessairement le plus près de 
l'état de nature. 

Le chien de la Nouvelle-Hollande est dans ce cas. Cet animal, 
que l'on connaît d'après un individu rapporté en France parle 
capitaine Baudin , ressemble exactement à notre chien de ber- 
ger , si ce n'est que sa tète se rapproche davantage de celle du 
matin ; son poil , fauve sur le dos et blanchâtre en dessous , est 
bien fourni et recouvre un duvet grisâtre. Son agilité et ses 
forces sont considérables , et son courage tient souvent de la 
témérité. 

Les différences que l'on rencontre parmi nos chiens domes- 
tiques sont presque innombrables et se lient entre elles par une 
foule de nuances. La taille de ces animaux varie beaucoup. 
Depuis le grand chien danois , le mâtin et le dogue de forte race. 
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jusqu'à l'épagneul, au roquet et au bichon ^ on trouve tons les 
degrés intermédiaires. Les uns sont un peu plus grands que les 
chiens qui «e rapprochent le plus de l'état primitif , et l'on 
comprend facilement comment ce résultat a pu être obtenu, en 
ayant soin de placer^ pendant plusieurs générations successives ^ 
les jeunes individus dans les circonstances les plus favorables 
à leur développement , et en empêchant le mélange de la lignée , 
ainsi obtenue , avec des animaux de moyenne ou de petite 
taille. C'est aussi ce que les agriculteurs font tous les jours , 
dans la vue d'obtenir des chevaux de grande taille. D'un autre 
côté y il est encore plus aisé d'obtenir par des procédés ana- 
logues le résultat inverse et de créer , pour ainsi dire , une race 
de nains. Lorsque les caprices de la mode rendaient cette spé- 
culation lucrative, on était parvenu ainsi à avoir un grand 
nombre de chiens assez petits pour que les dames pussent les 
porter commodément dans leurs manchons ; mais , lorsque les 
races, si éloignées du type naturel de l'espèce^ sont abandon- 
nées à elles-mêmes , et que les circonstances qui ont déterminé 
leur formation cesse d'agir sur les nouvelles générations , elles 
ne tardent pas à perdre leur caractère distinctif. 

Un des premiers effets de la domesticité est toujours de pro- 
duire des variations dans le pelage des animaux : aussi ne de- 
vons-nous pas nous étonner de voir les chiens présentai" sous ce 
rapport des différences multipliées. Les unes paraissent tenir 
au climat ou à la manière plus ou moins complète dont nous 
protégeons ces animaux contre l'intempérie des saisons ; d'au- 
tres au soin que l'on a de n'admettre dans une même lignée que 
des individus d'une même couleur. Par ce dernier moyen , les 
modifications accidentelles deviennent héréditaires , et on im- 
prime à la race un cachet particulier. C'est ainsi que la couleur 
fauve est devenue presque générale chez les chiens de la race 
des dogues , de celle des grands danois , etc. ; que les chiens de 
berger sont noirs, les chiens loups blancs, les chiens courans, 
les braques, les bassets et les épagneuls blancs avec des taches 
noires, etc. 

La forme du pied varie aussi chez les chiens ; mais les diffé- 
rences les plus remarquables qui se rencontrent parmi ces ani- 
maux cpnsis^tent dans la forme de leur tête et le développement 
de certaines tendances instinctives. C'est principalement d'après 
ces derniers caractères que l'on distingue nos diverses races de 
chiens domestiques. 

Ces races sont très nombreuses et peuvent , par le croisement 
et par l'influence d'autres circonstances se multiplier extrême- 
nient. Les plus importantes, les plus communes et les mieux ca- 
ractérisées sont les seules dont nous puissions nous occuper ici. 
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Mâtiu 



Ctiieii!! du> 



MOIS. 



Races pria- $ 376. On pcut les dÎTiser en trois familles principales. La pré- 
paies, mière se reeonnait à la forme de la tète, dont les os pariétaux en 
s'élevant au-dessus des temporaux ^ se rapprochent graduelle- 
ment mais d'une manière presque insensible, etdont les condyles 
de la mâchoire inférieure sont placés sur la même ligne que les 
dents molaires : elle se compose du malin , du danois , du 
lévrier y etc. Ces chiens se rapprochent plus que tous les autres 
de ce que nous avons lieu de croire le t3rpe primitif de l'espèce. 
Leur intelligence n'est pas très développée , et leur odorat n'est 
pas d'une finesse remarquable; mais on peut les dresser pour 
la chasse. 

Les mâtins sont des chiens remarquables par leur force et leur 
grande taille : ils ont le corps allongé , le crâne médiocrement 
développé , le front aplati et par conséquent les sinus frontaux 
peu développés , le museau allongé, les oreilles petites , à demi 
redressées et pointues au bout , les jambes longues et fortes ; la 
queue recourbée en haut et en avant , et le poil assez court. On 
peut les dresser pour la chasse, surtout pour celle qui demande 
plus de force et de courage que d'intelligence et d'adresse , et ils 
sont susceptibles d'un' grand attachement pour leur maître. 

Les chiens danois se rapprochent beaucoup du mâtin par la 
forme de leur tète ; niais ils ont toutes les parties de leur corps 
plus grosses : ils ont aussi à-peu-près les mêmes instincts. 

Les lévriers , se distinguent des espèces précédentes par des 
formes plus sveltes et par une disposition remarquable à la 
maigreur. Leur intelligence est fort bornée , et leur attachement 
pour leur maître presque nul ; mais leur course est des plus 
rapides , et on les emploie pour chasser les lièvres en plaine. 

Un second groupe se compose des races où la boite cérébrale 
pi*end le plus de développement, et les sinus frontaux ac-* 
quièrent^e plus d'extension. Les os pariétaux , au lieu de tendre 
("i se rapprocher, dès leur naissance , au--dessus des temporaux , 
s'écartent et se renflent en s'élevant vers le sommet du crâne. 
(]e mode de conformation coïncide avec l'existence d'un cer- 
veau plus volumineux : et l'intelligence est ici plus grande que 
chez tous les autres chiens; l'étendue des sinus frontaux rend 
en même temps leur odorat plus exquis. On remarque parmi 
les chiens appartenant à cette famille Véjtaynettl, le barbet , le 
rhien courant , le chien de berger, le chien loup , les bassets et 
les braques. 
Chien (le Le chien de berger est une des races les plus précieuses et aussi 
)>erger. un^ ^^ ccUes qui paraissent avoir été le' moins modifiées par 

rinfluence de la domesticité. 11 se rapproche un peu du mâtin 
par sa taille et par sa forme générale ; mais il est plus faible. 
Son museau est plus allongé, son front plus bombé, ses oi*eilles 



.evricr*. 
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droiteSi^ sa queue en général horizontale ou pendante , et ses 
poils très longs partout, excepté sur le museau. Il est peu 
sociable, mais s'attache à son maître , et montre dans la garde 
des troupeaux autant d'intelligence que d'actiyité et de courage. 

Le chien loup, de même taille que le précédent , a la tête, les ^'"^" ***"i** 
oreilles et les pieds dégarnis de poils , les formes plus ramas- 
sées ^ et la queue très relevée et très toufAie ; il est d'un caractère 
sauTBge y et ne s'attache que faiblement à son maître , mais peut 
être employé comme chien de garde. 

Ùèpaffitetd a de l'analogie avec le chien de berger; mais il est 
de plus petite taille. Son corps est couvert de poils longs et 
soyeux ; sa tête est plus arrondie ; ses oreilles sont longues et 
pendantes , et ses jambes peu élevées. Son attachement pour 
son maître est médiocre ; mais il est encore remarquable par 
ses qualités pour la chasse. 

Le chien côuratU a le mu«eau aussi long et plus gros que celui (^i>>«^" ^'^^^•' 
du mâtin , la tête grosse et ronde, les oreilles longues et pen- ^^^^' 
dahtes , les jambes longues et charnues , le corps gros et allongé, 
le poil très court, la queue grêle, relevée et recouii)ée un peu 
en avant. Sa couleur est ordinairement blanche , avec des taches 
noires ou fauves. C'est le chasseur par excellence. 

Le braque a le museau moins long et moins large , les oreilles Braque 
plus courtes et à demi pendantes, les jambes plus longues, le 
corps plus épais et la queue plus charnue et plus courte»^ 

Les bassets se rapprochent des deux précédens, mais se i*e- Bassets. 
connaissent au premier abord par le raccourcissement excessif, 
de leurs jambes , qui sont tantôt droites , tantôt torses. 

Le barbet se distingue par les poils longs, fins et frisés , Barbet. 
qui couvre tout son corps. Son museau est court et épais , ses 
oreilles larges et pendantes, et son corps court et gros. H est de 
tous les chiens celui dont l'intelligence est le plus susceptible 
de développement, et il le doit probablement en partie à ce 
qu'il fait plus particulièrement que les autres races de son 
espèce la société de l'homme. 

Enfin le chien de Terre-Neuve se fait remarquer par sa grande Chien «le 
taille, son poil long et ondulé, sa queae épaisse, son museau Terre-Neuve. 
élargi et son front élevé ; il est en général noir et blanc, et il est 
également précieux pour sa fidélité, sa douceur et son intelli-^ 
gence. 

La troisième famille formée par nos chiens domestiques est 
caractérisée par le raccourcissement du museau , le rapetisse- 
ment du crâne et l'étendue des sinus frontaux. Tous ces ani- 
maux ont aussi les formes pesantes et l'intelligence très bornée, 
mais sont en général d'une fidélité remarquable. Ceux de grande 
laille se dressent assez facilement au combat, et deviennent alors 
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d'une férocité e&tréme. Les principales variétés de ce groupe 
sont le dogue de forte race , le dogue ordinaire et le doguin. 
Dogues. Le dogue de forte race se reconnaît au premier coup-d'œil , à la 

grandeur de sa tète , à son épaisse corpulence^ à ses oreilles 
petites et à demi pendantes , et à ses lèvres épaisses , qui re^ 
tombent de chaque côté de sa gueule. Les dogues en diflfêrent 
par leur taille plus petite ; enfin les doguins, qu'on appelle aussi 
carlins ^ sont à leur tour plus petits que les dogues et n'ont pas 
les lèvres aussi développées. 

Il existe une multitude d'autres races , dont il serait trop long 
de donner ici la description : comme les précédentes y elles ont 
non-seulement des caractères physiques distinctifs , mais aussi 
les qualités différentes, qui, développées peu-à-peu par l'édu- 
cation , sont à-la-fin devenues héréditaires. Chacune d'elles est 
le résultat de l'influence des circonstances où ces animaux ont 
vécu , ou a été créée par l'homme dans quelque vue d'utilité ou 
d'agrément , et on peut juger , par le nombre de ces races, com- 
bien ces animaux nous rendent de services variés. 

Les qualités les plus remarquables du chien sont la rapidité 
de sa course , sa force musculaire , la finesse extrême de son 
odorat,. son intelligence et son attachement pour son maître, 
et c'est à elles que nous demandons la plupart des services qu'il 
nous rend. Chez les peuples qui vivent uniquement de chasse , 
comme chez ceux pour lesquels cet exercice est. devenu le dé- 
lassement privilégié du riche , l'un des principaux emplois du 
chien est d'aider l'homme , soit dans la découverte du gibier , 
soit dans sa poursuite et sa capture , et comme les services 
qu'on en réclame varient suivant la nature de ce gibier, et que 
les qualités particulières qu'ils nécessitent se développent par 
l'éducation et deviennent à la longue héréditaires , il s'est formé 
autant de races différentes de chiens qu'il y a de différentes 
espèces de chasses. 

Un autre emploi, que les progrès de la civilisation ont fait 
tomber en désuétude, mais auquel on dressait jadis les chiens , 
est la chasse de l'homme lui-même. Autrefois on se servait 
de limiers pour traquer les malfaiteurs ; et, dans quelques par- 
ties de l'Amérique, on avait recours, il y a peu d'années encore, 
à ce moyen barbare , pour atteindre les nègres , qui , fuyant l'es- 
clavage , se réfugiaient dans les bois. Ces chiens de forte race , 
dont on avait soin de développer l'appétit sanguinaire, par une 
éducation particulière, suivie de génération en génération, 
ont été aussi dans les combats les auxiliaires de leurs maîtres. 
Strabon nous apprend que les limiers de la Grande-Bretagne 
furent employés dans les guerres des Gaules ; et à une époque 
plus récente ,' lors de la conquête de l'Amérique par les Espa- 
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gnôls , on voit cesr animaux jouer encore un rôle important danâ 
les combats que ces aventuriers hardis livraient aux Indiens. 

Un reste de férocité a fait conserver chez quelques peuples le 
goût des spectacles sanglans, dans lesquels les anciens Romains 
déployaient une si grande magnificence ; mais , faibles imita- 
teurs de ce peuple gigantesque, au lieu de^faire combattre des 
années entières d'animaux féroces , nous nous contentons en 
général de voir un taureau furieux assailli par des hommes et 
des chiens. Les Vogues, que Ton dressé à ces combats, y dé- 
ploient une force et un courage extrêmes. 

Ces qualités, jointes à d'autres plus précieuses , la vigilance et 
rattachement pour leur maitre, rendent les chiens des gardiens 
précieux pour les habitations isolées. Ceux que l'on emploie 
à cet usage et que l'on appelle communément des chiens de 
basse- cour , sont en général le mâtin /le chien de berger, le 
dogue et quelquefois le barbet. Ils doivent être choisis forts et 
vigoureux, d'un caractère actif et courageux, mais non mé- 
cbans; car cette dernière qualité occasionne souvent des accidens 
déplorables , et n'est j amais nécessaire. 

Le chien est également utile au cultivateur pour la garde et la 
conduite de ses troupeaux ; mais comme ces fonctions exigent 
plus d'intelligence que celle d'une simple sentinelle, on ne peut 
y employer indistinctement tous les chiens de basse-cour. Celui 
qui possède au plus haut degré les qualités nécessaires est celui 
nommé pour cette raison chien de berger. Instruit des intentions 
de soi;! maitre , il veille sans relâche autour du troupeau , le ras- 
semble , le dirige , l'empêche de dévaster les récoltes et le défend 
contre ses ennemis/ Sa surveillance est si active et si intelli- 
gente , qu'on ne peut se lasser de l'admirer ; mais dans les pays 
infestés par les loups, il est trop faible pour résister avec succès 
contre ces animaux, et l'on est obligé de lui substituer des mâ- 
tins de forte race, qui , s'ils sont moins propres à garder le trou- 
peau , peuvent au moins mieux le défendre. 

Chez nous et surtout en Hollande, on fait qi^elquefois servir 
aussi les chiens de forte race comme bétes de trait; mais, au 
Kamstchatka et au Groenland, c'est leur principal emploi. On 
les attelle, au nombre de cinq à dix (quelquefois davantage, 
suivant les difficultés et la longueur de la route ) , à de petits 
traîneaux légers , construits en osier, et on les fait courir avec 
tant de rapidité que , dans un seul jour , ils font quelquefois 
sur la glace un trajet de vingt-cinq lieues. 

Enfin ces animaux sont encore utiles après leur mort : on les 
recherche comme aliment dans les îles de la mer du Sud , et 
leur peau est employée à divers usages dans l'industrie. 

Les chiens préfèrent la viande à toute autre nourriture ; mais, 
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pour les entrelenir en bonne sanlé^lpouradoucirleuf caractère, 
aussi bien que par écocpinic , On ne leur doiioe ordinairement 
que du pain mêlé i des restes de cuisine au à du suif, et il est 
à noter que ce n'est pas un préjugé que de croire le pain de 
munition plus propre il ce genre d'alimenUtion que le pain 
Msnc. En général on en donne une livre et demie par jour aux 
chiens de moyenne taille ; mais , s'ils prennent beaucoup d'exer- 
cice, cette ration ne leur suffît pas. 

^ 376. Le loiip eommiin esl une espèce extrêmement voisine du 
t-hien. Son organisation est la même . et il peut produire avec 



Fig- 115. LOUP COMMUN. 

lui des métis féconits ; mais il en diffère sous un rapport liv^ 
important. An tien d'être un antmal émioemment sociable 
comme le diien , il yit habituellement solitaire et ne se réonitâ 
<l'antres loups que lorsque la faim le presse. H a la taille àv 
nos plus grands chiens et la physionomie d'un mltin, dont les 
oreilles seraient droites , le p^ge fauYe et la queue droite. On 
le trouve depuis l'Egypte jusqu'en Laponîe, et il parait ménir 
être passé en Amérique. C'est l'animal carnassier le plus nuisibk 
de nos contrées. Sa fm-ce est très grande : il emporte facilemeni 
un mouton en s'enfuyant, et attaque tous nos animaux; mais 
son courage n'est pas proportionné à sa grande vigueur, et il 
connaît peu la ruse ; souvent il se repait de charognes. 

^91^.11 existe en Eurt^e et même en France une àutreespéc 
de loup , qu'on dit plus féroce que ta précédente : c'est le ioi^ 
ttcir, et on donne le nom de loup doré ou de chacal à wt- 
troisième espèce du genre chien > moins grande que les précé- 
deoteSj et qui a plus d'analogie avec nos chiens domestiques. 
Cette dernière est répandue dans les parties chaudes de I'Asm^ 
et de l'Afrique, où elle vit en troupes nombreuses, dont 1«:< 
membres chassent en commun et se défendent muluellemeiil< 



DIVIS10> DES CARKIVOEES DIGITIGRADES. 111 

Plusieurs naturalistes sont disposés à croire que noire chien 
domestique est une race de chacal , soumise à l'homme et modi- 
fiée par une longue servitude. 

% 378. La seconde division du genre des chiens ^ comprenant i^enari 
les espèces essentiellement nocturnes^ dont la pupille contractée 
resseaible à une fente, se compose des renar&s. Ces animaux 
ont tous la même physionomie et se distinguent par les carac- 
tères précédemment indiqués ( t^uyer page 00 >. 

Le renard commun ^ dont la longueur est d'un pied et demi Renard rom- 
environ, et dont le pelage est plus ou moins roux , est répandu '"""• 
principalement dans les parties septentrionales des deux hé- 
misphères, mais se rencontre jusqu'en Egypte. Pour donner 
une idée vraie du naturel de cet animal, nous ne pouvons 
mieux faire que de reproduire ici le tableau que le célèbre 
Buffon a tracé d<$ ses mœurs. « Le renard, dit-il , est fameux. 
par ses ruses et mérite en partie sa réputation. Ce que le loup 
ne fait que par la force, il le fait par adresse, et réussit plus 
souvent^ sans chercher à combattre les chiens ni les bergers^ 
sans attaquer les troupeaux, sans traîner les cadavres, il est 
plus sûr de vivre. Il emploie plus d'esprit que de mouvement. 
Ses ressources semblent être en lui-même : ce sont, comme l'on 
sait, celles qui manquent le moins. Fin autant que circonspect ^ 
ingénieur et prudent , même jusqu'à la patience^ il varie sa 
conduite ; il a des moyens de réserve qu'il sait n'employer qu'à 
profMM ; il veille de près à sa conservation. Quoique aussi infa- 
tigable et même plus léger que le loup , il ne se fie pas entière- 
ment à la vitesse de sa course. Il sait se mettre en sûreté , en se 
pratiquant un asile , où il se retire dans les dangers pressans , 
où il s'établit, où il élève ses petits; 11 n'est point animal vaga- 
bond, mais animal domicilié. Cette différence , qui se fait sentir 
même parmi les hommes, a de bien plus grands effets et sup- 
pose de bien plus grandes causes parmi les animaux. L'idée 
seule du domicile présuppose une attention singulière sur soi-. 
même ; ensuite le dioix du lieu , l'art de faire son manoir , de 
le rendre commode , d'en dérober l'entrée , sont autant d'in- 
dioes d'un sentiment supérieur. Le renard en est doué, et 
tourne tout à son profit : il se loge au bord des bois, à portée 
des hameaux ; il écoute le chant des cops et le cri des volailles ; 
il les savoure de loin; il prend habilement son temps, cache 
son dessein et sa marche, se glisse, se traine, arrive et fait 
rarement des tentatives inutiles. S'il peut franchir les clôtures ^ 

ou passer par-dessous, il ne perd pas un instant, il ravage la 
basaeHMrar, il y met tout à mmi;, se retire ensuite lestement, 
en emportant sa proie , qu'il cache sous la mousse ou porte à 
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son terrier. 11 revient quelques momens après en chercher une 
autre ^ qu'il emporte et cache de même , mais dans un autre 
endroit; ensuite une troisième, une quatrième, etc. ^jusqu'à 
ce que le jour ou le mouvement dans la maison l'avertisse qu'il 
faut se retirer et ne plus revenir. Il fait la même manœuvre dans 
les pipées et dans les boqueteaux, où l'on prend les grives et les 
bécasses au lacet : il devance le pipeur, va de très grand matin, 
et souvent plus d'une fois par jour , visiter les lacets, les gluanx , 
emporte successivement les oiseaux qui se sont empêtrés ^ les 
dépose tous en différens endroits, surtout au bord des che- 
mins , dans les ornières , sous la mousse , sous un genièvre , les 
y laisse quelquefois deux ou trois jours , et sait parfaitement les 
retrouver au besoin. Il chasse les jeunes levrauts en plaine , 
saisit quelquefois les lièvres au gîte , ne les manque jamais lors- 
qu'ils sont blessés , déterre les lapereaux dans les garennes , dé- 
.couvre les nids de perdrix, de cailles, prend la mère sur ses 
œufs, et détruit une quantité prodigieuse de gibier. Le re- 
nard est aussi vorace que carnassier : il mange de tout avec 
une égale avidité : des œufs, du lait, du fromage, des fruits 
et surtout des raisins. Lorsque les levrauts et les perdrix lui 
manquent, il se rabat sur les rats, les mulots, les serpens, 
les lézards, les crapauds , etc. : il en détruit un grand nombre. 
•C'est là le seul bien qu'il procure. Il est très avide de miel ; il 
attaque les abeilles sauvages, les guêpes, les frelons, qui^ 
d'abord, tâchent de le mettre en fuite, en le perçant de mille 
coups d'aiguillons , il se retire en effet , mais en se roulant, 
pour les écraser , et il revient si souvent à la charge , qu'il les 
oblige à abandonner le guêpier ; alors il le déterre ^ et en mange 
et le miel et la cire. Il prend aussi les hérissons , les roule 
avec ses pieds et les force à s'étendre , enfin il mange du pois- 
son, des écrevisses, des hannetons, des sauterelles, etc. 11 
produit en moindre nombre et une seule fois par an. Les por- 
tées sont ordinairement de quatre ou cinq, rarement de six, 
et jamais moins de trois. Lorsque la femelle est pleine , elle se 
recèle^ sort rarement de son terrier, dans lequel elle prépare 
un lit à ses petits. Elle devient en chaleur en hiver, et l'oilt 
trouve déjà dC; petits renards au mois d'avril. Lorsqu'elle s'aper- 
42oit que sa retraite est découverte , et qu'en son absence ses 
petits ont été inquiétés , elle les transporte tous , les uns après 
les autres, et va chercher un autre domicile. Ils naissent les 
yeux fermés. Ils sont , comme les chiens , dix-huit mois ou 
deux ans à croître , et vivent de même treize ou quatorze ans. 
Le renard glapit, aboie et pousse un son triste, semblable au 
cri du paon : il a des tons différens , selon les sentimens diffé-- 
rens dont il est affecté ; il a la voix de la chasse , l'accent du 
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désir y le son du murmure , le ton plaintif de la tristesse > le cri 
de la douleur, qu'il ne fait jamais entendre qu'au moment où 
il reçoit un coup de feu > qui lui casse quelque membre ; car il ne 
crie point pour toute autre blessure , et il se laisse tuer à coups 
de bâton ^ comme le loup, sans se plaindre, mais toujours en 
se défendant ayec courage. Il mord dangereusement, opiniâtre- 
ment , et Ton est obligé de se servir d'un ferrement ou d'un 
bâton , pour le faire démordre. Son glapissement est une espèce 
d'abofemênt qui se fait par des sons semblables et précipités : 
c'est ordinairement à la fin du glapissement, qu'il dop[ne un 
coup de Toix plus fort, plus élevé et semblable au cri du paon. 
En- hiver surtout, pendant la neige et la gelée, il ne cesse de ' 
donner de la voix , et il est au contraire presque muet en été. 
C'est dans cette saison que son poil tombe et se renouvelle. 
L'on fait peu dé cas de la peau des jeunes renards, ou des 
renards pris en été. La chair du renard est moins mauvaise que 
celle du loup. Les chiens et mêmes les hommes en mangent en 
automne , surtout, lorsqu'il s'est nourri et engraissé de raisins , 
et sa peau d'hiver fait de bonnes fourrures. Il a le sommeil pro- 
fond : on l'approché aisément sans l'éveiller. Lorsqu'il dort , 
il se met en rond comme les chiens ; mais, lorsqu'il ne fait que 
reposer, il étend les jambes de derrière et demeure étendu sur 
le ventre. C'est dans cette posture qu'il épie les oiseaux le long 
des haies r ils ont pour lui une si grande antipathie que , dès 
qu'ils l'aperçoivent, ils font un petit cri d'avertissement. Les 
geais, les 'merles surtout le conduisent du haut des arbres, 
répètent souvent le petit cri d'avis , et le suivent quelquefois à 
plus de deux ou trois cents pas. » 

' On' donne le nom ^isatis ou de renard bleii à une espèce un isatis. 
peu plus petite que la précédente ^ et qui se trouve dans les 
parties les plus septentrionales des deux continens , mais sur- 
tout en Sibérie, et qui fournit une fourrure des plus pré- 
cieuses. Son pelage est d'un gris cendré , et ses pattes , au lieu 
d?étre nues dans les points qui appuient sur le sol comme chez 
1» plupart des. autres animaux , sont garnis de poils en dessous 
comme en dessus. 

On trouve- dans les mêmes contrées le renard argenté pu ReuAni ;»r- 
renard noir, dont le pelage est d'un noir de suie légèrement glacé %^nté, 
de blanc, parce que l'extrémité des poils est blanche. Sa four- 
rure est une des plus belles et des plus chères; sa finesse et sa 
légèreté , jointes à sa beauté , la font beaucoup rechercher par 
les Orientaux. 

On distingue sous le nom de eorsac ou de petit renard jaune Corsac. 
une quatrième, espèce, qui est très commune dans les vastes 
landes de l'Asie centrale. Sa fourrure , quoique commune , fait 

8 
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potir lissfeuiHcs nomades àis ees eonli'^^s un «l^t amu» ceiwt- 
déi'alile da commerce. 

D'atttr^s «»pèc^f 4e renards «^ trpnvenl. amu 4m .Afrique ^ <en 
Asaéri^ue. 

Civettes. 4 ^'Tl). Une ft^iCwA^àinih^dn groupe d«ft<ii^gi*ades à<ku& 
depis tsUbetPcnlemids sppéri^ies i»e «çomiiofi^ des HreUes , des 
^natifs , 4e$ wançou^tiff , etc« , que Ht Carier i^énoit ;sou6 le o<nn 
cQmmfmàeci\ETTM»> €es animauj: établissent à quelques égards 
le patt^kg» fpire le genre «des chielis 01 «ehii dei» ebiite ; car, de 
mèmfi que ebei: ces derniers , jeujr langue est hérissée de pa^ 
pille» aigws et rudes ^ et leurs ongles se redressent p|«s o» 
ninine^ den» le warebe ; leurs dents fausses molaires so«c en 
jnéme nombre que cheys les chiens; niai^ ils onl une infoeKen-^ 
leuse de in<Miis iSi le mâcbaire inférieure. Un' jutre carsctère, 
eonimunà ces dnimaux; est d'avoir pràs de l'anue upa pœbe 
plue ou fKM»iie pnefovde , an s'amasse une maiiière onetueuceet 
soiifir«nt ^oranle^ «éenét^ psar une glande partieuliière* 

(.Jvciic>,>r«- ^ P^SP- l-^ .ciyçTFi;s PiLor*«Mi:ilT WT«s { Vivfrm^ ont cette 

vrcinonraite^.piCNçbe ;sUuée a4i'4çss0us de l'anus, profonde 9 divisée. en deux 

faiîs fi. remplie d'une espèei: de pommade d'une odeur uAusquée 

très forte « qui eat %écfé^ 
léeiMT des glaiiidee situées 
, autonrdelapochei et qui 
^lail; àntrefoÀ un artiêle 
important dans le ^eoei* 
mence de la parfuiperi<^' 
ia f4v9U» f aninial qui a 
/•/>. 12a. LA eivarjïi. donnésonnomà eegeni^} 

ha)>ite les parties les pins 
chaudes de l'Afrique» Son corps , ]iQ«i% de deux pieds trois eu 
quatre pouoes, est d'un gris l^run? ra^é de noir» et est sunnaoïité 
d'iuoe espèce de crinière, dpntles poils peuvent se i^drcascar, En 
Aèyasinie, on élève beaucoup de civettes en esclavage , afi» de 
recueillir leur parfum , soit en le ramassant,, lorsqu'il tombe , 
soit en le prenant dans la poche au moyen d'uneespôôe de cuiller, 
on en intn»duisant dans ee réservoir des substances grasses, ^^i 
sepénèir^at de la matière odot^anie et qu'on iMStire ^suite^ . 

ocnetics. 6 ♦^*' ^^^ GEWK'yTï» { (rcw «<a ) ressemblent beaucoup au» 
civettes ; mais leur pupille , au lieu de demeurer ronde pendant 
le jour , prend , eu se rétré^ssant , la lorme d'un fenlie verticale ; 
lenrsonglesfic retipententièremententreleadoigtscomniedans 
les cliats, et leur poche se réduit li un enfonicement léger, dans 
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lequd l'excrétion , quoique r^uadanl une odeur bien mani- 
feste, est très &ible. 

La gmetle eomtiiune , qui a k-|»eB^ès la {randetir «l bt ii^re 
de la fouine , mais qui a le museau plus effilé , la queue plus 
longue et le pelage gris , taché de brun ou de noir, se trouve , 
d^uis la France méridionale jusqu'au cap de Bonne-Espé- 
rance : c'est un animal nocturne qui se tient le long des nirs- 
seaux , et qui cet recherché pour sa fourrure. 

.^ 38J1. Ou donne le nom de ma.hgoustes (BerpetUs) & des 
espèces de civettes , dont la poche est volumiueuse , simple , et 
présente l'ouverture anale percée dans sâ profondeur , et dont 
les doigts sont à demi pal- 
més. Une espèce de ce 
genre, la mangouti» dlB- 
gypt», était célèbre chw 
les anciens aoua le nom 
à'-icimttimoH. Cet animal, 
qui est d'uo naturel doux 
frj. \¥} L* MMUGOOSTE ft'ÉOTPTK. ct timidc, rend des Ber- 
vices réels au pa^ qu'il 
hahite, en déïruisant les souris, les petiUr^ikB et surtout 1#* 
teah des crocodiles, et il était jadis l'objet d'un cuite rel^^x ; 
mais ce qu'en ont dit iee anciens, qu'il se jette dans le corps des 
crocodiles, pour le mettre & mort , est entièrement fabuleux. Il 
est de la taille de nos diats, effUé oomme ks martes, de couleur 
grise ou maiTon , et à queue. loi^fUe et terminée par une touSt: 
de Itm^ poils noirs étalés en érentail. Les Européens du Caire 
le ncNOueut rat d> PMmmoti. 

^ B8t. La troisième et dernière sufadiviston de la tribu des 
di^tigrades, ceUm qui est caractérisée par l'absence «les dmts 
deniére la grosse molaire 
d'ea bas , contient les ani- 
uoMix les plus crutls et les 
plus canuuuîers de laclasse : 
les hyénee et chats. 

^ Ssi.LesBTtKES {Bytena.) 
ressemblent un peu aux 
chiens, nais s'en distin- 
guent au premier ooup- 
d'œil par la position obli- 
que de leur corps et leur 
allure bizarre , dépendant 
f/j/. Iï8. HïÊsE TACHETÉE. de ce que leur train de der- 

rière est beaucoup plus bas 
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que celui de devant (i). De même que tous les autres genres 
de cet ordre, elles présentent, dans la disposition de leur 
système dentaire , des particularités caractéristiques. Le nom- 
bre de leurs fausses molaires est de trois à chaque mâchoire 
Fi^. 120 -2) et de chaque côté, et ces 

dents sont remaixinables 
par leur grosseur et leur 
forme conique. La carnas- 
sière est presque entière- 
ment tranchante , et der- 
rière celle d'en haut on 
trouve une petite dent tu- 
berculeuse, à laquelle rien 
ne répond à la mâchoire in- 
férieure. Les muscles qui 
mettent en jeu cette armature puissante et ceux qui fixent la 
tète sur le cou sont si vigoureux qu'il est presque impossible 
d'arracher aux hyènes ce qu'elles ont une fois saisi , et qu'elles 
peuvent emporter dans leur gueule des proies énormes , sans 
les laisser toucher le sol. Les efforts violens qu'elles font ainsi 
déterminent quelquefois l'ankylose (c'est-à-dire la soudure) 
de leurs vertèbres cervicales,' et la force de leurs dents leur per- 
met de briser les os les plus durs ; cependant les hyènes sont loin 
d'être aussi sanguinaires qu'on le croit vulgairement. Elles sont 
extrêmement voraces et féroces , mais en même temps lâches et 
Référant à tout autre aliment des charognes déjà ramollies par 
la putréfaction. Lorsque la faim le^ presse, elles attaquent quel- 
quefois d'autres animaux, même l'homme, ou bien se nourris- 
sent de matières végétales. Elles sont nocturnes et habitent des 
cavernes. La nuit elles vont à la recherche des cadavres et des 
débris infects laissés sur le sol ou enfouis dans la terre , pénè- 
trent dans les cimetières pour déterrer les morts , et rôdent 
dans les rues, pour dévorer les immondices qui s'y trouvent. 
Ces animaux rendent ainsi des services aux habitâns des pays 
chauds où ils vivent , car. ils débarrassent les villes des cha- 
rognes que l'on ne se donne pas la peine d'enlever^ et qui, 
en se putréfiant , répandraient à l'entour des miasmes infects 
et pernicieux. 11 est peu d'animaux dont l'histoire ait été c]iar- 
gée de plus de fables et de traditions superstitieuses. 
Leur organisation présente quelques particularités qu'il faut 



(i) Cette disposiiioD ne vient pas de ce qne les membres postérieurs sont 
réellement plus courts que les antcrieors, mais de ce que Tanimal les tient too- 
fours daui un état de f exion. 

(a) Dents molaires di» la liyèoe. 



UIVISIO» UËS C41llilVORË9 UiGITlGRADËH. 



117 



ajouter aux traits caractéristiques que nous ayons déjà indiqués. 
Leur langue est rude comme celle des civettes et des chats.Tous 
leurs pieds ont quatre doigts , armés d'ongles courts et propres 
à fouir; leur queue est courte et pendante; enfin leur pupille a 
la fonue d'un triangle à base arrondie. 

Ces animaux habitent toutes les parties chaudes de l'ancien 
continent. L'espèce la plus anciennement connue est la hyène 
rayée y qui se trouve en Perse > en Arabie, en Egypte et dans 
l'Abyssinie : elle a environ trois pieds et demi de long , et pré- 
sente des bandes irrégulières de brun ou de noir sur un fond - 
grisr-jaunâtre , elle porte tout le long de la nuque et du dos une 
crinière^ qu'elle relève dans les momens de colère.La hyène hnme 
se trouTe dans le midi de l'Afrique , et est connue des colons du 
cap de Bonne«£spérance sous le nom de loup de rivage f la hyène 
tachetée , appelée vulgairement Untp tigre , habite les mêmes 
contrées. 

Jadis il existait aussi des hyènes en France , en Allemagne et 
en Angleterre; car on y a trouvé dans des cavernes les ossemens 
d'une espèce perdue de ce genre. 

§ 885. Le genre des chats [Felis) se compose d'un grand nombre Genre de« 
Fig. 130. " d'espèces si semblables, qu'on chau. 

ne peut guère les distinguer 
entre elles que par leur taille, 
leur couleur, la longueur de 
leur poil et les dimensions de 
leur queue. Ces animaux sont 
de tous les carnassiers les plus 
féroces , les plus sanguinaires 
et les plus fortement armés. 
Leurs mâchoires courtes et ro- 
busles(/?y . l3l)portent en haut comme en bas seulement deux faus- 
ses molaires, comprimées et tranchantes [fig. 130), suivies d'une 
t'ig. 131. grande dent carnassière, abord 

pointu et tranchant. La tuber-- 
culeuse qui suit la carnassière 
d'en haut est très petite; en- 
fin leurs canines sont énor- 
mes ; et , lorsque les mâchoi- 
res se rapprochent, les angles 
tranchans de toutes ces dents 
s'engrènent et glissent l'un sur 
l'autre comme des ciseaux dont 
chaque branche serait une scie bien affilée. Les muscles qui 
meuvent ces organes sont aussi plus piiissans que chez tous les 
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F^. 133. autres caroiTores; its donneat 

à la tète de ces animaux une i«r- 
geHF remarquable (^. IK), et 
leur permettent de briser et de 
dédiirer toute espèce de proie ' 
«Tec an» faeilHé estréme. Mais 
eenescwtpaslàksseulesarmee 
1 dont la nature à pourvu c«s ani- 

' maux, si bien organisés pour le 

carnage.Aussitdt que1epied,par 
BD BiouyemenlpanicHlier, pose 
sur le sot, leurs ongles croehm 
et courbés se relient et se ca- 
cbest entre les doigts, de façon ft conserrer toujours leiir 
traacbant et le»r pointe acérée {fig. 193). La phalange un goéale 
Fig. 133. donneattacheparsafacedorsale 

. à un Kgamem élastique qui tend 
à la maintenir relevée; aussi 
pour l'abaisser et pourfaire sail- 
lir la griffe , faut-il que les mus- 
cles flécliisseurs des doigts se 
contractent et surmontent l'é- 
lastîcîté de ce lien ; lorsque le pied pose sur le sol , le poids du 
corps tend an contraire à ramener les doigts en baut et aide 
par conséquent à relever la phalange unguéale. 

La forée musculaire de eesanimau^t est immense, et partout où 
tes mnscles se fixent sur tes os, ceux-ci présentent des crêtes ou 
des tubérosités disposées de manière à favoriser l'action de . 
la puissance motrice. Tontes les parties de leur corps sont en 
même temps d'une flexibilité remarquable : aussi peuvent-ils 
faire des bonds énormes ou bien ramper et grimper avec une 
agilité extrême j mais cette souplesse si grande leur rend la 
course presque impossible, et leur aurait réeUementniii, s'ils 
n'araieutsu emplc^er la patieQce,laruseetle silence aussi bien 
que la force pours'emparer de Itur proie. Marchant sans bruitsur 
les tnbercules épais et élastiques dont le dessous de leurs pattes 
est garni, ils semblent glise^vers te lieu où l'espoir de trouver 
une victime les attire, et tapis dans le silence,5ans qu'aucun mou- 
vement les décèle , ils attendent l'instant propice avec une pa- 
tience que nen M'altère; puis, s'élançant tout-à-coup sur leur 
proie , ils tombent sur elle , la déchirent de leurs ongles et as- 
souvistent poar quelques beares leur appétit sanguinaire. Ras- 
sasiés, ils se retirent au centre du domaine qu'ils ont choisi pour 
leur empire et y attendent dans on profond soaimeilqnequ^qiV 
I besoin les presse encore d'en sortir. Le sens du goAt est 
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chez eux peu àè^rt^ppé : ili$ délièrent plut6i c|u4li^ nu niangem > 
et ils ont la kn^oe tdtite couverte de pomtes^ eoinées, àf Taide 
dé^ufïlks fis râpent^ e» ^tielque ^rte ^ k» parties. môltesd^ 
leur proie. Leur vue ne paraFit pers avofrune portée^ très lon^^ , 
nsai» est d'Uii« sen^iMlité cstlréme r iis^ voient égaknoént bien le 
jéttretia nuit. Lés nfis> cmt Ix pupille renée; tes a»1rei$y |4t(9 
esaefitiettefBcin noeturaes, ont cette o«velt»ne rétrêek^ et aHcm^ 
Iféevertiealeiiiei^rLetircpéoffat e<;t km d^élre aniSsi développé 
que G«M deit dïiens; mai^ Fooite est dkei eux d'ttne finesse ex- 
trême;: le son le plus imperceptièle po«irr n&tis les fra^ppe, et 
e?est âFU' bmit àe» pés^ àe lenr proie qu'ils se dirigent â sa pouir-' 
suile. Lecùr cerveau est; petit propcnrlionnelteme»! à kur taille 
et ne^ présente sm* ekaque kémtspiière que deux ^n<msr longitu-^ 
dkiaax. A' rétat sauvage ^ leur iotelligenee est afssezlK>mée, ei la 
défiance parait être le trait le plus marq^ de leur caractère; 
Biffia f lorsque la contrainte les force à recevoir êes soins et leur 
aoarrittiFe d'une niaH» étrangère^ l'habitude ûmt pa?r les rendre 
eonfian» ; et Inentôt leur coAlvance se ehaii^e en une véritadble «f- 
feetion telle va même juiscf«'à faire de queliques^urtS ê^emtr&ettx 
di»- animafax éfHuestiqnesr , et toute» les* espèce» dé ce^ genre se 
restteaniflent tellemeiit, qu'il est assies probable que tooiespoufi^- 
raient' ètfe apprivoisées de 1» même manière. Les fetneiles ont 
pour lectrs petits utie grande tendresse; mais fl en est t0<ffl atn 
tnaneni de»màk», qui^ souvent détruisent leur* propre pro^- 
niture. lis vivent toujours solitaires»^ et cette ani^lMe pour 
la société se comprend facileifyent i^ez des dniTiKa«x' qfui^ ne se 
nourrissant que de proie vivante y ont besoin d'exploiter un 
grand donSaineoù-toutvof^in serait «0 rival et par eonséqtfettt 
un ennemi. 

Ee pelafe^desc^iMs est en» génénaldoux et eompotô de de/m. 
sortes de poils^ Le duvet est ordinairement gn» ^ et les poils 
longB^ drrersement colorés, forment quelquefois à ce^animatfx 
Unefobe très rtche. Leur fourrure constitue un>>obje« de com- 
merce asses considérablf. 

Ainsi c|ue non» l'afrons déjà dit^tous ces* animaux ofif entre 
eux lapins gnmée smiilftuéè^QuieoDquMiavtiii» chat dômes*' 
tique peut se foire uœ idée de la physionomie, debi fomney des 
attures et do caractère de toutes les espèces du même genre. On 
en conmdt mi gramd nombre. Les chats sont répartis sur piies- 
agàt toute la snrfoce du gi(^ ; mais aucufie des espèces de Vattn 
cien monde n'est en même temps originaire de ^Amérique; 

On ne Génnai4»ao}om^hui en Europe que deux espèecKs-de ce 
gettre, stfvoir ; le ahaiot^naireetVeffynàf. Le ti§^e, le ftiêff4èrd, 
le oie/flM,elei, appertieniient exdusi^ment à l'Asie ; d'auti*eses^ 
pèces sont commîmes à cette coMirée et h l'AliHqwe* : le limt , I» 
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panihèrgy le léopard y le carucaly sont dans ce cas. L'Afrique en 
possède aussi qui ne se rencontrent pas ailleurs, le chai du Cap, 
par exemple ; enfin on trouve exclusivement en Amérique le 
Jaguar f le couguar^ V ocelot, \e serval y etc. 

Lioii^ § 886. Le lion se place naturellement à la tète de ce genre y 

comme étant le plus fort et le plus courageux des animaux de 
proie y et comme étant aussi le plus célèbre. La longueur de son 
corps est de cinq à six pieds, et on le distingue de tous les autres 
diats pour sa couleur fauve uniforme, parle flocon de poils qui 
termine sa queue, et par la crinière qui revêt la tète, le cou elles 
épaules du mâle , mais qui manque cbez la femelle. Les chats 
tiennent ordinairement la tète basse, et ont dans les yeux et dans 
l'allure quelque chose qui semble inctiquer la perfidie ; lelimi au 
contraire tient la.tète haute, et est remarquable par la majesté 
de son regard et la noblesse de sa démarche : aussi a-t-il une ré- 
putation de générosité et d'élévation bien différente de celle des 
autres animaux du même genre; cependant son caractère et 
ses mœurs sont essentiellement les mêmes. A moins qu'une 
faim violente ne le pousse , ce n'est pas à force ouverte, 
mais par surprise , qu'il attaque sa proie. £n général il se met 
en embuscade sur les bords des ruisseaux , où les antilopes et 
autres animaux viennent boire, s'y cache parmi les roseaux ou 
les longues herbes de la rive, et, saisissant le moment favo- 
rable, s'élance comme la foudre sur sa victime ; il peut franchir 
d'un seul saut une dizaine de mètres (environ 80 pieds) et cobt 
tinuer pendant quelques instans à s'élancer ainsi par bonds, 

' de manière à surpasser en vitesse le meilleur cheval ; mats il ne 

pourrait soutenir long -temps de tels efforts, et il arrive rare- 
ment qu'il le tente : s'il ne parvient pas à saisir sa proie après uu 
petit nombre de sauts, il renonce ordinairement à sa poursuite. 
Quant à l'homme, le lion ne l'attaque que rarement, à moins' 
qu'il ne soit provoqué par lui , ou qu'il ne remarque dans sa 
contenance quelque signe de frayeur; mais, s'il est affamé ou s'il 
a déjà goûté de la chair humaine, il en est autrement; dans le 
pays des Bosje'smans, par exemple, où les malheureux indigènes 
n'ont , pour se défendre , que des flèches de roseaux , il regarde 
l'homme comme un adversaire peu dangereux, et, lorsqu'ils 
réussi à enlever quelque habitant d'un kraal, il ne manque pas 
de revenir toutes les nuits, pour se procurer quelque autre vic- 
time humaine. Ces visites nocturnes finissent quelquefois par 
devenir tellement à charge aux Bosjesmans, qu'on les a vus aban- 
donner leurs habitations, pour aller s'établir ailleurs, heureux 
encore si, pendant leur retraite, ce terrible ennemi ne se met 
pas à leur poursuite et ne parvient pas à les dévorer les uns après 
les autres. Pour écarter ces animaux pendant la nuit,: les voya- 
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gears allument un feu yif ; mais ce n'est pas toujours un moyen 
sur de les éloigner. Les bœufs et les chevaux les sentent de fort 
loin y et témoignent aussitôt leur frayeur extrême^ en se serrant 
les uns contre les autres et en poussant des cris lamentables. Les 
cbiens éprouvent aussi de leur présence le plus grand effroi ; 
mais ils gardent le silence.Le rugissement du lion est un cri pro- 
longé et retentissant^ qui se fait entendre à une distance consi- 
dérable , mais qui n'est pas chez lui un signe de colère. Ces ani- 
maux rugissent en général après avoir mangé, ou quand le 
te^ips est à l'orage , et lorsqu'un d'entre eux s'est mis à rugir ^ 
il est imité par tous ceux quil'entend^aty par les femelles comme 
par les mâles. 

• La force du lion est prodigieuse : il traine sans peine à une 
grande distance les plus gros bœufs, et des personnes digues de 
foi assurent avoir poursuivi à cheval^ pendant dix lieues, la 
traee d'un lion, qui emportait à la hâte une génisse de deux ans, 
et qui ne paraissait avoir laissé touchera terre le corps de la vic- 
time qu'à deux ou trois endroits. 

La durée de la vie de ces animaux parait être d'environ qua- 
rante ans : ils naissent les yeux ouverts, au nombre de deux ou 
trois par portée. Les mâles et les femelles se ressemblent d'abord 
extrêmement, et ce n'est qu'à la troisième année, que la cri- 
mère commence à pousser aux premiers: ils ne paraissent ar- 
river à l'état adulte qu'à l'âge de quatre ou cinq ans. Ainsi que la 
diatte, la lionne a le plus grand soin de ses petits et aime à les 
cacher à tous les regards. Pendant l'allaitement et pendant toute 
la durée de l'espèce d'éducation qu'elle donne à ses lionceaux , 
elle est bien plus farouche et plus redoutable que dans toute 
autre circonstance. Le moment du repas est aussi un de ceux où 
tous ces carnassiers deviennent le plus féroces. Ces animaux si 
terribles peuvent cependant être soumis à l'empire de l'homme 
et se plaire dans la société de quelque autre animal de prédilec- 
tion; ceux que l'on retient en captivité s'attachent à leur gar- 
dien , et OR en a vus d'une docilité extrême. L'art de les appri- 
voiser et de les dompter a été porté très loin chez les anciens. 
Dans Tannée 46 avant Jésufr-Christ, Marc-Antoine se montra 
aux Romains sur un char traîné par des lions, et on nous raconte 
que, long-temps auparavant, le Carthaginois Hannon , le pre- 
mier qui en eût apprivoisé, fut pour cette cause exilé de sa 
patrie: ses condU^ens prétendaient que celui qui s'était atta- 
ché ainsi à dompter des lions devait avoir le projet d'asservir les 
hommes. 

La chasse de ces animaux est toujours très dangereuse. Pour 
les attaquer , on se réunit en grand nombre ; mai&le plus sou- 
vent on leur tend des pièges. 
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AuUeéois ils étaisiit bien plus répandue qu'ils ne le tout 
joard'hui. Du temps d'Hérodote et d'Aristote^ on en tiroaTâit 
dans la Jhrace et dans la Macédoine ; où il n'en existopluede 
nos jours; ils étaient eonmiins dans FAsie^-Mineuiire, et ^ à en 
ju^er par le nombre de ceux que les Romains montraient daaa 
leurs cirques, il fallait qn^^i Afrique, d'où ce pcuj^ le» lipait, 
leiur multitude fût immense. 

Quintus Seœvola fit le premier combattre les lions devant le 
peu]^ de Rome, et il eut bientôt de nombreux imitateurs. SyUa, 
pendant sa préture, donna en spectacle le cofiobat de cent U^fM 
iiMiles. iors de la dédicace du théâtre de Marcellus, eoa. fiit .ttiear 
deux cent soixante-huit lions ; aux fêtes données par César daas 
L'année 4a avant Jésu^s-Christ , quatre cents de ces* antittaux 
périrent , et ^ quelque temps «uparayant. Pompée en avait ras-« 
pemblé six cents pour les jeux deistinésà célébrer l'inauguration 
de son théâti^e. La même abondance de licms dans 1^ speictades 
de Reme subsista juscpi^^au temps de Mare-'Aurèle^ et, au n&ilieu 
du troisième siècle , Probus en fit encore paraHre arti eirqpe 
deux cents au milieu d'une infinité d'autres animaujt y mais 
ce grand carnage commem^ alors à fake sentir sese^fets^et 
dans la craiaiie que le ciorqiie Jk& vint à manquer de eoiiiiia&- 
tans; la. chasse du lionfut défiendueaûx particuliers, y abroga- 
tion de cette kt sous Honorius, aecéléora la dealroqtion^ des 
lions ^ qni depuis, par l'usage des armes à fen, a étéprescpte 
eonsonnnée sur tout le littoral de la MéditerRanée. Aujourdf bai 
ces animaux sont confinés- dans les déserts de^ l'Afiriqne et y sont 
même devenus asaea rares. 

ligre. ^ 33^^ he tigre ro^ 4m tigre décrient est un animal plus re- 

deÂUable ensorécpue le lion, qu'il égale en tatUe et e» force, mais 
qu'il dépasse en féroeité.Son poil est ras, fauve en dessus, blane 
en dessous,, et rayé irrégulièrement entravers de neîr. U habite 
les Indes, -et on ne saurait peindre en couleurs trop fortes , les 
ravages qu'il occasionne et l'effroi qu'il inspire. Il éventrs 
un bœuf d'un coup dégriffé, et l'emporte dans.sa gueule |M:esqjue 
en fiiyant; excepté l'éléphant, aucun animal ne peut lui rési»* 
ter y et souvent il s'attaque à l'homme. 

/agnar. ^ ^^. t^ iij^re d'Amérifut OU fiBtffiutr , que les fourreurs ap- 
pellent la grande panthère ^ est presque aussi grand que le tigre 
d'Orient et presque aussi dai^ereux« On l'a vu emporter un che- 
val et traverser à la nage avec cetlie proie une rivière large et 
prpfonde , il attaque les- hommes et nfest pas effrayé par le feu. 
C'est un animal plutôt nocturne que diurne ; il habite les graar 
des forêts, se cache dans les cavernes et se montre d'une dé- 
fiance extrême. On le distingue à son pelage d'un fauve vif en 
dessus, marqué le long des flancs de quatre rangées de taches 
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Boires en forme d'yeux (i) , et blane en dessons, rayé de bande» 
notros. 

$ 9Sê. La paniAire est moins fprandeqiieles espèeas précè* Pamlière. 
dentés el plus commune. Elle est répandue dans toute l'Afrique 
ci daas les parties chaudes de l'Ane ^ ainsi que dans Tarcliipel 
ittdiett* Elle est remarquable par son beau pelage, faure en de»* 
sus , blanc en dessous^ et orné sur chaque liane de six ou sept 
rangées de taches noires en formes de roses , c'est-à-dire for- 
mées de l'assemblage de cinq à six petites taches simples. Ses 
Buenrase rai^roçhent beaucoup de celles des chats ; en effet la 
pamtbère attaque les petits quadrupèdes et grimpe sur les arbres, 
pour y pouraÛTre sa proie ou pour y f»r le danger. 

^ aM. Le léopard ressemble beaucoup à la panthère, mais tes Léoprd. 
taches dont ses flancs sont ornés sont plus petites^ et on en 
€X>inpte dix rangées au lieu de cinq à six. Il habite l'Afrique ei 
pcwt-^re aussi l'Asie. Jusqu'en ces derniers temps, on le confon- 
dait aTcc l'espèce précédente, et dans l'état actuel de la science, 
il n'est; pas possible de décider si ^est le léopard on la panthère 
qui^ dPaprèsXénophoB, se troate en Thrace ou de désigner ce- 
lai des deux auqn^ doit se rapporter ce qu'on raconte des pan- 
thères qui,, aux Indes, serrent encore de nos joursd la chasse. 

^ 801 . Une antre espèce, Clément remarquable par sa grai»de Couguar. 
taille, mais qui n'attaque guère que les petits animaux, et le 
écm^Ar, appelé par quelques anteurs le lien d'Amérique. Son 
pelage est d'nn fauve roux presqve uniforme. 
« Les e^ièces inférieures par leur taille sont très nombreuses : 
les unes ressemblent plus ou moins à notre chat domestique; 
les antres se distinguent par nn pinceau de poils dont leurs 
oreilles sont ornées : on désigne ces derniers sous le nom de 

9 302. Le chat ordinaire se trouTO à Pélat saurage dans les fo- chat. 
rets de l'Europe : il a le pelage d'un gris brun avec des ondes 
transversales plus foncées en^dessus, d'un gris blanc en dessous, 
les pattes fauves en dedans et la queue d'abord annelée, puis 
noirâtre. Il est d'un tiers plus grand que nos chats domestiques. 
Ceux-ci varient beaucoup parla couleur, la longueur et la finesse 
de leur poil. Leurs mœurs sont trop généralement connues pour 
4n'il soit nécessaire de nous y arrêter fer. Nous noterons seule- 
ment que les petits naissent an nombre de cinq à six, les yeux 
fermés et ne les ouvrent que le neuvième jowr ; qu'à dix-huit 
mois ils ont acquis leur entier développement, et que la durée 
de leur vie n^est qvie de douze à quinze ans. La domesticité 

(i) C'est-à-dire d^anoeaux plus ou moin» complets avec un point ooir au 
milieu. . • ... 
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de ces animaux remonte à des temps très reculés. Les Grecs ne 
les connaissaient que peu ; mais ils étaient communs chez les 
anciens Egyptiens. Aujourd'hui ils sont répandus dans l'Améri- 
que et dans l'Inde , aussi bien que dans l'Europe et l'Afrique. 

On trouve dans les deux continens beaucoup d'espèces plus ou 
moins voisines du chat ordinaire^ mais qui ne présentent pas 
assez d'intérêt pour nous y arrêter. 

Lyox. $ aoa. Le fynx ou ioup cervier se trouve dans toutes les parties 

septentrionales de l'ancien monde : du temps des Romains , il 
était assez commun en France , et on le rencontre encore dans 
les Pyrénées; il est surtout commun dans le nord, où sa four- 
rure est un objet de commerce. Sa taille est presque le double 
de celle du chat sauvage. Son pelage est tacheté de roux brun et 
ses oreilles sont terminées par un pinceau de poils iioirs. C'est 
un animal très destructeur: il a assez de force pour attaquer les 
cerfs , etc. , et assez d'agilité pour suivre les petits animaux jus- 
que sur les arbres. 

Caracai. % 304. Le caracal, qui habite la Perse et la Turquie , et parait 

être le lynx des anciens, est d'un roux vineux presque uniforme^ 
mais du reste ne diffère que peu du lynx ordinaire. On distingue 
encore plusieurs autres espèces de loups cerviers , qui se trou- 
vent en Asie , dans le nord de l'Europe , en Afrique ou en Améri- 
que. 

Guépard. Enfin On range aussi dans le genre des chats un animal qui a 
beaucoup de ressemblance avec les tigres et les léopards y mais 
qui diffère de toutes les autres espèces du même groupe par se^ 
ongles peu rétractiles : c'est le guépard ou tigre chasseur des 
Indes. 11 est de la taille du léopard , mais plus haut sur jambes, 
plus élancé: sa tête, est plus ronde, et son pelage fauve est semé 
de petites taches noires uniformes. 11 s'apprivoise très facilement 
. et se laisse dresser pour la chasse. . 
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Caractères 
généraux. 



% 395. Cette troisième famille de l'ordre des Carnassiers se 
compose d'animaux essentiellement aquatiques, qui passent la 
plus grande partie de leur vie dans la mer, qui ne viennent sur 
la plage que pour se reposer au soleil ou allaiter leurs petits, et 
qui sont , par conséquent , organisés pour la nage et non 
pour la marche. Leurs pieds sont si courts et tellement envelop- 
pés dans la peau, qu'ils ne peuvent, sur la terre, servir qu'à 
ramper; mais ils sont larges, aplatis, palmés et constituent 
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d'excellentes rames. Leur forme générale se rapproche même un 
peu de celle des poissons ; leur coi-ps est très alloDgé et flexible 
leur bassin étroit, leur queue courte et en partie cachée entre 
les pattes postérieures, qui sont dirigées en arrière dans leseas 
de l'axe du tronc ; enfin leur poil est ras et serré contre la peau. 



Fig. 134. PHOQUE (CALOCBPBALE HARBEÉ). 

Les carnassiers amphibies se divisent en deux tribus: \e&pko- 
^itM et les mortet. 

% 3SS. Les PHOQUES ont la tête ronde et assez semblable à celte f''''^ 
d'un chien. Leurs yeux sont grands; leur regard est intelligent et l"'™!'"'' 
doux; leurs oreilles, peu ou point saillantes; leur langue douce 
et échancrée au bout; leurs pieds de devant, enveloppés dans la 
peau du corps jusqu'au poignet, portent cinq doigts, réunis par 
une membrane , et armés d'ongles crochus. Les postérieurs ne 
deviennent libres que près du talon, et se terminent par des 
doigts en même nombre qu'cii avant , mais dont le premier et le 
dernier (ou le pouce et le petit doigt), au lieu d'Atre plus courts 
que les intermédiaires, les 'dépassent. Leur queue, comme nous 
l'avons déjà dit, est très courte, et toutes leurs formes sont ar- 
rondies parla graisse dont leur corps est toujours chargé. Ce qui 
les distingue principalement des morses est la disposition de 
leur système dentaire: on leur compte quatre ou six incisivesen 
haut, quatre en bas. Leurs canines sont pointues, et leurs dents 
iDâchelières, au nombre de vingt , vingt-deux ou vingt-quatre, 
sont toutes tranchantes ou coniques, sans aucune partie tuber- 
culense , et ne peuvent être distinguées en fausses et vraies mo- 
laires, comme celles des antres carnassiers. Tantôt ces m Ache- 
lières, plus ou moins minces et dentelées, présentent, comme 
d'ordinaire , des racines multiples ; mais d'autres fois elles de- 
viennent coniques et ne paraissent avoir alors qu'une racine , 
disposition qui établit le passage entre la première , et celle que 
nons étudierons parla suite chez t^rtain s cétacés. 

Les phoques vivent en troupes , souvent très nombreuses , el 
se nourrissent de poissons et de mollusques : ils mangent tou- 
jours dans l'eau, et nagent avec une grande facilité : ils plongent 
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amssi très bien et |>einreiii rester assez long-tem^daDft l'eau «ans 
Inspirer. On a cru qu'ils devaient cette faculté à l'eaûstenoe d'une 
communication entre les deux oreillettes du cœur, qui se voitcbev 
le fetus des mammifères , .et qiii permet au sang de parcourir le 
cerde circulatoire âtans traverser les poumons ;.mai^ il n'en est 
rieh , et la seule particularité que présente leur appareil vascu- 
laire est un grand sinus reineux, logé dans le foie et servant de 
réservoir pour le sang, lorsque l'interruption de la respiration 
entrave le mouvement de ce liquide. Une autre disposition or- 
ganique , qui est en rapport avec la manière de vivre de ces ani- 
maux est celle de leurs narines, qui sont garnies d'une espèce de 
valvule servante les fermer et à empêcher l'eau d'y pénétrer. A 
terre , les phoques ne se meuvent que très difficilement et de- 
viennent aisément la proie des chasseurs , qui les. recherchent , 
pour leur graisse et leur peau. Ce sont des animaux doux et in- 
telligens , qui s'apprivoisent facilement et s'attache bientôt à 
ceux qui les nourrissent. On les rencontre dans toutes, les mers ; 
mais c'est dans les régions glacées du nord et du sud qu'ils, sont 
le plus abondans- Les anciens connaissaient ces amphibies et les 
mêlaient à leurs fables; lés troupeaux de Neptune que conduis 
sait Protée étaient des phoques , et ce sont aussi ces animaux 
que la mythologie poétique des Grecs transforma en tritons et en 
sirènes, pour escorter le dieu de la mer. 

Les uns ^yant les incisives pointues , point d'oreille externe et 
tous les doigts plus ou moiqs mc^iles et terminés par des ongles 
pointus , placés sur le bord de la membrane palmaire , sont apr 
pelés PHOQUES p&opaEMENT DITS , et forment les genr^ go/om- 
phale^ stên/ûrhinque , peUigf , stemm^tope et maeivrhtne* 

Les autres , ayant le^ incisives mitoyennes supérieures k 
double tranchant (forme qu'on n'a encore remarqué dans aucun 
autre animal), des oreilles externes, les doigts de la nageoire 
antérieure presque immobiles et ceux des pattes postérieures 
dépassés par des proUmgemens de la membrane palmaire ont 
reçu le nom ai! otaries* 

Caiocéjth:» § 307. Les CALOCJfePHAi.ES, caractérifiés par l'existence de six 
^s. incisives en haut et quatre en bas, habitent nos mers, et sont 

remarquables par le volume de leur cerveau et le développement 
de leur intelligence. On en connaît plusieurs espèces; la plus 
commune est connue sous le nom vulgaire de veau fnarin^\ ce 
phoq^ long de trois à cinq pieds , est d'un gris jaunâtre plus ou 
moins nuancé ou tacheté de hnm {fi§* 1^4). Son poil est luisant 
et continuellement lubrifié d'une utiatière grasse, qui le rend 
iiB^rméable à l'eau. On le voit assez souvent sur nos c6tes , où 
il vient se reposer en grandes troupes; et il se rencontre assez 
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l^u tdai»6 te n0rd, où. Fin» irouvç également en grandes abon- 
danee qu^ques aiitiie« espèces de phoques > appartenant aii 
même genre. 6aii$ quelques parages « ces ani«ianx sont asseiE 
eommuMs pour être Tc^^j^t d'une pèche ou plutôt d'voïfi chasse 
iniport£U%ta..&ans les glaces qni environnent en hiver les c6le^ 
/de Terre^eiiYe et du Labrador ^ par ^Lempje, pn voit, pendant 
les mois de février , mars et avril , trois h qua|re, cents goélettes^ 
montées chacune de vingt hommes , poursuivant ces animaux 
timides et méfians. Pour s'en emparer^ les pécheurs tendent sur 
le rivage^ avec de grands filets, des espèces de pièges, dans les- 
quels on cherche à emprisonner tout un troupeau de phoques. 
Le produit annuel de cette chasse, exporté de l'Ile de Terre- 
Neuve pour F Angleterre, s'élève à environ cent vingt mille peaux 
et treize et quatorze cents tonneaux d'huile , obtenus en faisant 
fondre la graisse de ces animaux. 

S 398, Les psiiAOES ont seulement quatre incisives en haut ivinges. 
conime en bas , et ont les mâchelière^ en cône obtus avec un ta- 
lon peu marqué en avant et en arrière ; c'est à ce^^enre que se rap- 
porte lep/ukguf à ventre hUmr OU moùie qui se tient particulière- 
ment entre les lies de l'Adriatique et de la Grèce, et qui est pro- 
bablement l'espèce qui a été la plus connue des anciens. Sa lon- 
' geur est de dix à douze pieds, 

hdpàoque àcmpucÂon^ qui habite la mer Glaciale et qui porte 
sur la tète une peau lâche, susceptible de se gonfler et de former 
iwe sorte de capuchon , dont l'animal recouvre ses yeux, quand 
ij ^e croit menacé , appartient à la division des stemm atopes , 
qui dilTèrent des pelages par leurs mâchelières légèrement com- 
pilées. 

4a9i9. Les HÀcaoaniiHESsont remarquables par leur museau en Macroihi. 
forme de trompe courte et mobile. On n'en connaît qu'une es^ "*"*• 
pèce, le pAûfufà Irompe, qui est très commun dans les para7 
ges méridionaux de la mer Pacifique, et qui est désigné par le^i 
v^<>F4^eurs sous le nom d'élépbant marin ^ de lion marin {Ànr 
à0n), de loup marin , etc. ; c'est le plus grand des phoques con- 
nue : «a longueur est de vingt à trenie pieds, et sa circonfé- 
rence de quinze h dix-huit. Ces animaux vivent en troupes de 
cent cinquante À deux cents individus, et fournissent une quan- 
tité très considérable d'huile : aussi sont^ils l'objet de pèches 
importantes. 

5 400. Les OTARIES QW phoques à oreilles externes diffèrent des Ofari<>. 
espèces précédentes par les caractères déjà indiqués , ainsi que 
par plusieurs autres particularités d'organisation. Les espèces 
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les plus remarquables de ce genre sonile phoque â erimerti, ou 
lion marin de divers auteurs^ et le phoqttê ourson, appelé vulgai- 
rement ours marin. Le premier^ long de quime à vingt pieds et 
même davantage , habite toute la mer Pacifique , depuis le dé- 
troit de Bering jusqu'à celui de Magellan. Une crinière, épaisse 
entoure le coudu mâle. Le second , long de huit pieds et sans 

crinière , se trouvé dans le nord du même océan. 

• 

Tribu des $401. Les MORSES [Triche cku s) ressemblent aux phoques par 

la forme générale de leur corps et par la disposition de leurs 

Fig, 135. membres, mais en diffèrent beaucoup 

par la tête et par les dents. Leur mâ- 
choire supérieure, relevée en avant et 
formant un gros mufle renflé, porte 
deux énormes canines, qui se dirigent 
en bas et atteignent souvent jusqu'à 
deux pieds de long. Entre ces défenses 
sont placées deux incisives semblables 
aux molaires, qui, au nombre de qua- 
tre de chaque côté, en haut et en bas , 
ont toutes la forme de cylindres courts et tronqués. La mâchoire 
inférieure manque d'incisives et de canines. On ne connaît d'une 
manière bien certaine qu'une seule espèce de morse , qui habite 
toutes les parties de la mer Glaciale et qui atteint jusqu'à vingt 
pieds de longueur. Les voyageurs le désignent souvent 'par les 
noms de vache marine , de cheval marin > de bête à la grande 
dent : c'est le taalrus des Anglais. U parait que cet aiiimal 
se nourrit de plantes marines aussi bien que de substances 
animales. Ses mœurs sont à-peu-près les mêmes que celles 
des phoques : il vit sur les c6tes du Spitzberg et des autres con- 
trées du nord, en troupes nombreuses et vient fréquemment à 
terre, où il devient d'une capture facile, tandis que, dans la 
mer , la rapidité de sa nage et sa grande force le rendent difficile 
à atteindre et dangereux à attaquer; car alors toute la troupe 
se réunit pour défendre celui qui est blessé , entoure le bateau 
et essaie quelquefois de le submerger, en perçant ses flancs avec 
leurs longues dents. On le recherche pour son huile, pour ses 
défenses,' dont l'ivoire, quoique grenu , peut s'employer dans 
les arts et pour sa peau, dont on fait d'excellentes soupentes de 
carrosse. L'n setil individu fournit souvent une demi-tonne 
d^uile. 
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§ 402. L'ordre des rongeurs se compose des mammifères mo- Caractère» 
nodelphes , onguiculés, dont le système dentaire consiste seu* généraux: 
lemènt en dents incisives et molaires, les canines n'existant pas 
Fig» 130. et laissant de chaque côté de la 

bouche un grand espace vide 

(fig. 136), 

Le nom de ces animaux leur 
Tient de la manière dont ils 
coupent leurs alimens par un 
travail continu , comme s'ils les 
limaient j ils peuvent ainsi ron- 
ger les matières les plus dures , 
et en efifet, on en voit qui se 
nourrissent de bois ou d'écorce, 
et la plupart sont complètement inhabiles à saisir une proie 
vivante ou à déchirer de la chair. 

(•a gueule de ces animaux est assee peu ouverte , quoique la 
lèvre supérieure soit toujours fendue en long «dans son milieu 
(disposition qui a fait donner le nom de hec-àe-Hèvreh. une con- ' 
formation analogue qu'on observe chez quelques hommes) , et 
c'est à l'aide des dents incisives seulement que les rongeurs 
attaquent les corps dont ils veulent se nourrir. Ge^ dents sont 
séparées des molaires par un espace vide ( occupé chez les 
autres mammifères par les canines), et elles sont remarqua* 

Fig. 137. blés par leur force , 

leur longueur , leur 
forme arquée et la 
profondeur où elles 
sont enfoncées dans 
leurs alvéoles {fig, 
137); enfin leur ex- . 
trémité est taillée en 
biseau tranchant, et 
elles n'ont pas de ra^ 
cines , mais continuent toujours à croître. Il en résulte qu'elles 
tendent à s'allonger sans cesse; mais, dans les circonstances or- 
dinaires, elles conservent cependant les mêmes dimensions; 
car, à mesure qu'elles poussent, elles s'usent en se frottant 
contre celles de la mâchoire opposée. Lorsqu'une des dents 
vient à manquer, il en est autrement: l'incisive qui lui est 
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opposée ne trouvant plus à s'user par son sommet , s'allonge 
indéfiniment , en suivant la courbe , qui lui est naturelle, 
et quelquefois on voit ainsi se développer des dents mon- 
strueuses ^ qui de la mâchoire inférieure remontent au-dessus 
de la tète , et finissent par s'enfoncer dans le sommet du crâne. 
Au premier abord^ on pourrait croire que la détrition, à laquelle 
ces dents sont continuellement exposées , devrait énaoasser 
bient6t le bprd tranchant qui les termine et qui est si nécessaire 
pour ronger; mais la nature a obvié à cet inconvénient par une 
disposition très simple ; l'émail épais qui garnit la face anté- 
rieure de ces incisives est beaucoup plus dur que le cor|>s de la 
dent y et par conséquent s'use moins vite , de sorte que ces in- 
strumens s'aiguisent d'enx-mémes par cela seul qu'ils fonction- 
nent. Leur nombre est presque toujours de deux seulement à 
chaque mâchoire, et leur face antérieure est ordinairement 
teinte en jaune plus ou moins foncé. 

Les dents . m^aires des rongeurs ont une couronne large et 
plate ; en général , elles sont d'abord plus ou moins tubercu- 
leuses; mais, comme elles s'usent à la manière des incisives, 
leur surface ne tarde pas 4 devenir tout-à-fait plane. Ordinaire- 
ment l'émail qui en revêt l'extérieur formé aussi, de chaque côté 
de la dent, des replis plus ou moins profonds et nombreux dans 
la substance de^'ivoire, et, comme il s'use moins facilement 
que celui-<;i, il en résulte que la surface de ces organes présente 
des stries transversales plus élevées que les parties^intermé- 
diaires^ disposition singulièrement favorable au broiement des 
matières dures dont ces animaux se nourrissent ; car elle rend 
la surface des molaires semblable à celle d'une meule. Chez la 
plupart des rongeurs, ces dents ne se composent que de deux 
substances, l'ivoire et l'émail; mais quelquefois on voit aussi 
' une substance corticale placée en dehors de l'émail , ainsi que 
cela a lieu chez l'éléphant et d'autres herbivores. 

Chez les rongeurs qui vivent uniquement de végétaux , les 
mt^aires s'usent rapidement et continuent toujours à croître 
( voy. /?^. 187 ) : aussi n'ont-elles point de racines ou n'en pren- 
nent-^Ues qu'à un âge avancé , tandis que, chez les rongeurs 
omnivores , ces dents qui ne s'usent pas de même, prennent des 
racines, et cessent de croître de très bonne heure. Ces différen-. 
CQS dans le régime coïncident aussi avec d'autres modifications de 
l'appareil digestif. Les rongeurs qui n'ont pas de racines aux mo- 
laires et qui ne se nourrissent naturellement que de substances 
végétales plus ou moins dures, ont, en général, les intestlf/s 
plus gros, et sont pourvus d'un grand cœcum, tandis que, chez 
les omnivores, cet appendice n'est que nidiroentaire, et les in- 
testins sont moins développés. 
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Les rongeurs présentent une autre particularité de struc^re 
en rapport avec leur mode de mastication ; leur mâchoire infé- 
rieure, au lieu de s'articuler avec le crâne par un condyle 
transversal , ainsi que fêla se voit chez les carnassiers, y est 
uni par un condyle longitudinal , qui ne permet de mouvemens 
que d'avant en arrière , comme il convient pour l'action de 
ronger. On remarque aussi que leurs mâchoires sont faibles , et 
que les arcades zygomatiques sont minces et courbées en bas , 
au lieu de s'écarter du crâne comme chez les carnassiers , dont 
les muscles masticateurs acquièrent un grand développement : 
aussi ces animaux ont-ils en général la tète comprimée latéra- 
lement. 

Presque tous sont de petite taille , et la plupart ne dépas- 
sent guère en volume les lièvres et les rais. Leur eorps est 
é\vo\% vers les épaules et ordinairement renflé en arrière; 
nuis ce qu'ils présentent extérieurement de plus remarqua- 
ble , <ï'6St la disproportion qui se voit ordinairement entre 
l^ men^bres tboraciques et abdominaux. Ces derniers. 6oat 
en général beaucoup plus longs que le train de devant ^ de 
laçon que ces animaux sautent plutôt qu'ils ne marchent. Le 
lièvre nous offre un exemple de cette disproportion qui , chez 
quelques autres rongeurs (la gerboise) est portée si loin /que 
ranimai ne sç sert plus que des pattes de derrière pour se poser 
et pour sauter sur le sol {fig, 145, p. 148). 

Les membres antérieurs présentent en général moins de mo- 
bilité que chez les mammifères plus élevés. L'avant-brasnepeut 
presque plus tourner, et les deux os qui le forment sont soii vent 
oomplètemeot réunis. Chez plusieurs rongeurs, la clavicule 
manque ou n'est pas assez longue pour s^étendre «du sternum â 
Tépaule; mais, chez d'autres, cet os est complet, et conserve ses 
rapports ordinaires ^ ehez ees derniers, les membres antérieurs 
servent quelquefois à grimper et oiéme k porter les alimens à 
la bouche. Du reste , sous beaucoup d'autres rapports , ces ani- 
maux sont bien moins favorisés de la nature que les quadrumanes 
ou les carnassiers en général. Leur intelligence est fort bornée^ 
eX on remarque aussi que leur cerveau est peu développé et {«ré- 
sente à peine quelques circonvolutions : néanmoins, c'est parpni 
les rongeurs qu'on trouve les mammifères dont les fai^ultés in- 
stinctives sont les plus admirables , ainsi que nous le verrons , 
eiL parlant d^s castors et méme4es écureuils. 

% 403. L'ordre des rongeurs ne se prête que difficilement à de cbssifici 
grandes divisions naturelles : il se compose d'un nombre assez tion. 
considérable de petits groupes, fondés sur des différences dans 
la disposition des dents , dans la conformation des membres , 
dans les mœurs, etc. ; mais ces tribus pe sont pas liées entre 
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elles par des caractères assez importans pour autoriser leur dis- 
tribution en familles. Afin de faciliter l'étude de ces animaux, 
nous les répartirons , néanmoins ^ en deux sections principales, 
suivant qu'ils sont pourvus d'une clavicule bien développée, et 
servant, comme d'ordinaire, à maintenir l'épaule dans des rap- 
ports déterminés avec le sternum , ou bien que cet o^ , devenu 
trop court pour s'articuler avec le thorax et l'omoplate , ne 
remplit qu'imparfaitement ses fonctions, ou manque complète- 
ment: les premiers ont été appelés rongeurs clavicules ^ les 
seconds roiigeurs a clavicules impajblfaites. 

SECTION DES RONGEUJRS CLAVICULES. 



Classification. 5 404. Cette division de l'ordre des rongeurs se compose prin- 
cipalement de huit tribus assez naturelles , ayant pour types les 
écureuils, les rats , les gerboises , les campagnols , les hélamys , 
les chinchilla , les rats-taupes et les castors ; groupes que l'on 
peut distinguer h l'aide des caractères suivans]: 

IncisÎTes de longoenr ordinai> \ 
re, les inférieares très compri- ly^^m^i^^^^, 
mées ; qaeae large et garnie de i 
poils. 

Incisives de longueur ordioai* 
re, les infertcnres |>ointaes ;/iiostiDB«. 
qaeae grêle et ordinairement 
pen oa point garnie de poils. 

Incisives extrêmement longues 
et toujours à découTcrt , les lè- 
vres étant trop courtes pour les 
cacher ; queue très courte ou 
nulle. 

Pattes postérieure» palmées , 
cinq doigts partout. 



P 
« 

P 

M 

O 



Dents molai- 
res pourvues de 
racines et ces- 
sant par con<é< 
qnentde croître 
aussitêtqn'elles 
sont complète- 
ment formées* 



Drnts molai* 
res simples , 
c'està'dire for-ï 
niées seule - 
meut d*émail et 
d'ivoire. 



\ 



Dents molai- 
res composées , 
c'est-à-dire for- 
mées de matière 
corticale , aussi 
bien que d'émail 
et d'ivoire. 



BATST&OVIS . 



CASTO&IBHS 



•BBBOisimir^. 



Dents molaires dépourvues de 
racines et continuant par consé 
qaent de croître prndant toute la* 



Me» 



Pattes postérieures non pal. 
mées, doigts en nombre va- 
riable. 

, Trois mftchelières partont. | arvicoubus, 
Pattes de derriè. 
re disproportion- 
nel lement longues 
et armés d'ongles 
larges et presque 
semblables k des 
sabots. 
Doigts de derriè. i 

re, de longueur ( (.HT«can.u airs 
ordinaire: on{,'le8 î 
périt», ! 



Quatre mÂ> 
ebelières par 
tout. 



' hIlamts. 
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( 40S. L'ëcureuil de nos bois peut être pris comme type d'un 

groupe naturel de rongeurs clavicules formé d'un assez grand g^éram. 
Fig. 138. nombre de petits animaux frugivores, qui ni- 
chent sur les arbres, et qui sont en général re- 
marquables par leurlégèrf té etpar la vivacitéde 
leurs mouvcmens. On les reconnaitàleursincisir 
ves inférieures très comprimées, etàleurqueue 
longue et garnie de poils (/^.139). Leur tête est 
large, les yeux sait 1 ans, leurs màchelières sim- 
ples et tuberculeuses , au nombre de quatre de 
chaquecôtéà la mâchoire inférieure, et de cinq, 
dontune très pettte,située au-devant des autres , 
A la mâchoire supérieure {/ig. IZS); enfin leurs 
pattes sont munies de cinq doigts derrière et de 

quatredevantj quelquefois le pouce de devant se marque par un 

tubercule. 
Cette division comprend les écukeuils , les taihias, les quek- 

LiKGUETset les FOLATOUCHEs;ony rapporte aussi les cheirohvs. 

^'406. Les ÉCUREUILS {Sciurm) se distinguent au premier abord Ecurcoiis. 



fig. 13B. ÉCUREVII. COHHnn. 

par la disposition des poils de la queue, qui sont dirigésdecôtéj 
et représentent une sorte de large plume: ils vivent surles ar- 
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brès, y grimpent avec une agilité extrême^ et s'y construisent 
une sorte de bauge , pour s'y reposer et pour y loger leurs petits. 
Leurs mouvemens sont gracieux , et ils se familiarisent assez 
promptement avec l'homme , maii^ sans montrer d'attachement 
pour les personnes qui les soignent. 
Ecoreail ^ 407. Véeurêtiil commun {fig. 130) est le plus joli petit quadru- 
commun. ^ède de nos bols; il est répandu dans les parties froides et tem- 
pérées de l'ancien monde. Son pelage varie suivant les climats : 
en France, en Allemagne , etc., il est toujours d'un roux plus ou 
moins vif en dessus et blanc en dessous; mais, dans le nord, il 
devient en hiver d'un beau gris bleuâtre, et donne alors la four- 
rure connue sous le nom de peiit~grù , quand on ne prend que 
le dos , et de vair, quand on y laisse le blanc du ventre. Sa taille 
ordinaire est de sept à huit pouces : chacun connaît ses formes. 
Il se distingue de la plupart des autres espèces par l'existence 
d'un bouquet de poils à l'extrémité des oreilles. Ses mœurs sont 
asseï curieuses. Pendant une pai*tie de la journée , il reste 
caché dans un nid sphérique, qu'il construit avec beaucoup 
d'art dans les parties les plus élevées des plps grands arbres, 
et qu'il recouvré d'une espèce de toit conique , destiné à em- 
pêcher la pluie d'y pénétrer. Cette bauge ^ faite de mousse et 
de brins de bois flexibles , est tenue avee une propreté remar- 
quable ; jamais l'écureuil n'y fait d'ordure. Vers le soir, ces ani- 
maux sortent de leurs retraites, et prennent leurs ébats. On les 
voit alors sauter de branche en branche avec une grâce et une 
agilité extrêmes , et en étalant leur queue sur leur corps , en 
manière de parachute» A l'aide de leurs ongles , ils grimpent 
aussi avec une grande facilité : ils sont« très timides , et , lors- 
qu'un objet les inquiète, ils mettent toujours entre eux et lui 
l'épaisseur de la branche à laquelle ils sont accrochés, ce qui fait 
qu'on a de la peine à les voir, si on en est aperçu. La grandeur 
de leur train de derrière en fait des animaux essentiellement 
grimpeurs, et, lorsqu'ils sont à terre, ils ne vont que par sauts. 
Ils ne s'engourdissent pas en hiver, et ont l'instinct d'amasser , 
pendant l'été, les provisions nécessaires à leur subsistance pen- 
dant la saison froide. Us se nourrissent de noisettes, de glands, 
d'amandes , etc., et ont une grande propension à cacher en tout 
temps les alimens qui leur restent. Le tronc d'un arbre creux 
devient ordinairement leur magasin: ils font plusieurs réserves 
dans des cachettes différentes , et ils savent très bien les re- 
connaître, même sous la neige, qu'ils écartent avec leurs pattes. 
On assure avoir vu ces petits animaux traverser des rivières , 
' embarqués par troupes sur des morceaux d'écorce , qui leur 
servaient de radeaux, les gouverner, en opposant au vent > 
comme une voile, leur large et belle queue. 
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^ € Vfit dans la Sibérie et la Laponie, que ces écureuils donnent 
les plus belles fourrures. On assure quechaque année^ on exporte 
de la Russie plus de deux millions de peaux de petit^gris. 

% 408. V écureuil gris de Giroline* dont la fourrure est égale- 
ment un objet de commerce important^ est un peu plus grand 
que le nôtre ^ et manque de pinceau aux oreilles. 

^ 409. LesTAittiAS sont, des écureuils qui ont des abajoues, tamias. 
comme les hamsters et les macaques, et qui passent leur Tiedans 
des trous souterrains : on les rencontre en Amérique et en Asie. 
C'est à ce genre, que se rapporte Vécureuil suisse , qui habite la 
Sibérie et l'Amérique septentrionale, depuis le détroit de Be- 
Eing jusqu'à la Caroline. 

§ 410. Les GUERLiprouETS diffèrent des écureuils et des tamias Gaerlingucts. 
par leur queue , qui est presque ronde. On en trouve dans les 
deux Gontinens. 

• §411. Les POLATOUGHES (P/eormû) se distinguent de tous les PoUtourlics 
précédens par la disposition de la peau d.es flancs, qui s'étend 
entre les jambes antérieures et postérieures, de manière à for- 
mer de chaque côté du corps une sorte de parachute, à l'aide du- 
quel l'animal f/éut se soutenir quelques instans en l'air et faire ^ 
de très grands sauts. L'espèce la plus commune se trouve en 
Pologne, en Russie et en Sibérie , et vit s^olitaire dans les forêts; 
d'autres habitent le nord de l'Amérique, l'Archipel indien, etc 

§ 412. Les GHBiROirrs ou aye-aye sont des animaux très sin- Aye-aye. 
guliers, qui, pendant long*temps, ont été confondus avec les 
écureuils, mais qui en diffèrent réellement beaucoup,» et qui 
tiennent presque autant des quadrumanes que des rongeurs. Ils 
ressemblent assez aux écureuils par leur port et parleur queue, 
qui est longue et épaisse ; mais leurs doigts, au nombre de cinq 
partout, sont longs et grêles, et le pouce de derrière est op- 
posable , de sorte que ce sont réellement des espèces de pédi- 
mânes, et plusieurs zoologistes les rangent à c6té des makis. 
Leurs dents incisives inférieures sont beaucoup plus compri- 
mées et surtout plus étendues d'avant en arrière, même que 
celles des écureuils, et ressemblent à des socs de charrue : il est 
aussi à noter qu'ils ont partout une molaire de moins que les 
véritables sciuriens. On ne connaît qu'une seule espèce ap- \ 
partenant à ce genre bizarre :,elle habite l'ile de Madagascar : 
c'est un animal nocturne et qui vit dans des terriers. Son 
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doigt médiui de derant, encore pins long que les auti%8, lui sert 
pour.porter ses alimens à sa bouche. Sa démarche est pénible et 
lenle. 
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•» i 413. De louteslesdivisionsdeVordredes rongeurs cellequi 
a pour type les rais et que l'on pourrait appeler la tribu des 
MUSÉiDEa, se rapproche le plus des carnassiers lantparl'organi- 
Fig. 140. sationqueparlesmœurs. Les espèces, 

dont elle se compose ont en général 
les dents incisives inférieures pointues 
(yoy. fig. 140), tandis que, chez la plu- 
part des autres rongeurs, elles sont or- 
dinairement larges et tranchantes. Or, 
cettedispositionestindicative de goûts 
plus sanguinaires, et en effet plusieurs 
muséides mangent de la chair aussi 
bien que des substances végétales ; 
quelques-uns même, le rat domesti- 
que et le surmulot, par exemple , se 
mtmtrent avides de matières animales 
de préférence â toutes autres, et,lors- 
qu'ils sont pressés par la faim, ils se 
dévorent entre eux. C.es animaux sont 
tous de petite ou de moyenne taille: 
Leurs pattes de devant sont en général 
terminées par quatre doigts bien développés et par un tubercule 
qui représente un poucerudimentaire. Aux pattes postérieures , 
il existe au contraire cinq doigts. Leur queue est ordinairement 
grêle, cylindrique et peu garnie de poils: ils ont une clavicule 
bien développée ; enfin leurs dents molaires sont en général au 
nombre de trois on de quatre à chaque mâchoire; elles sont 
simples quant à leur composition et sont pourvues de racines, 
mais elles varient quant à leur Forme. Les principaux genres 
dont ce groupe se compose sont les genres maraioffe, loir, rat, 
hamtler et gerbilU. 

Ç4I4. Les \.oiKS (Myoxv») diSièrent de la plupart des autres 
muséides par le nombre de leurs dents molaires. On en trouve 
quatre à l'une et à l'autre mâchoires, et la couronne de ces dents 
est divisée par des lignes transversales et rentrantes d'émail , 
sans que l'émail qui les entoure fasse aucun repli dans leur 
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intérieur {fig. 140). 11 est aussi à noter que ce sont les seuls ron- 
geurs qui manquent de çoecum. A la première vue y ces animaux 
rappellent quelque chose de la physionomie des écureuils : ils 
ont le poil doux et épais ^ la queue Velue et même touffue^ le 
museau court et fin y la tète large et le regard vif. Tous leurs 
doigts^ à l'exception du pouce de devant^ qui est rudimentaire ^ 
sont armés d'ongles aigus et comprimés y et ils grimpent sur les 
arbres comme les écureuils; mais ils sont plus bas sur jambes: 
leurs formes sont plus lourdes^ et ils n^ont pas l'agilité de ces 
animaux. Tous les loirs sont nocturnes et passent la saison 
froide dans un sommeil léthargique très profond^ roulés en boule 
au fond de leur terrier et enfouis dans un lit de mousse. Ils se 
nourrissent principalement de fruits de toutes espèces ; mais 
quelquefois ils mangent aussi les œufs et les jeunes oiseaux^ dont 
ils rencontrent le nid. Pendant la belle saison, ils ont l'instinct 
d'amasser des provisions de noisettes, de châtaignes/etc, dont 
ils vivent pendant l'hiver, dans des intervalles de veille, et 
après que leur engourdissement a cessé. 

Il existe en Europe trois petits rongeurs qui appartiennent au 
genre des loirs, savoir: le loir commun y le Ûrot et le mus- 
cardtn. 

Le loir commun est un peu moins grand que le rat, d'un gris Loir com- 
cendré en dessus et d'un blanc roussâtre en dessous. Sa queue , muD. 
bien fournie dans toute sa longueur, ressemble assez à celle d'un 
écureuil , et ses oreilles sont courtes , presque rondes et un peu 
plus larges à leur extrémité qu'à leur base. Ce petit animal 
habite les forêts de l'Europe méridionale et niche dans les creux 
des arbres ou les fentes des rochers. Sa chair a le goût de celui 
du cochon d'Inde, et elle était si estimée des Romains, qu'ils 
élevaient des loirs , et les engraissaient pour leur table , conlme 
nous le faisons des lapins. En Italie, on est encore dans l'habi- 
tude de les manger. Ils sont rares en France. 

Le lèrot est un peu moins grand que l'espèce précédente, et sa Lérot. 
queue n'est toufifue que vers le bout. Son pelage est gris blanc 
en dessus, blanc en dessous. Il est très commun dans les parties 
tempérées de l'Europe et occasionne de grands dégâts dans nos 
vergers ; car il a l'habitude de courir sur les espaliers, et d'enta- 
mer les meilleurs fruits au moment où ils commencent à mûrir : 
il attaque les pèches de préférence ,, et un seul lérot suffit pour 
perdre toute une récolte. Les cultivateurs le désignent en général 
sous le nom impropre de loir, et cherchent avec raison à s'en 
défaire par tous les moyens possibles. 

Le muscardin est un joli petit animal , de la taille d'une petite Muacardin. 
souris, roux-cannelle en dessus, blanc en dessous, qui habite 
les forêts de toute l'Europe. Il se tient de préférence sur la li- 
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sière des bois , et fait arec de l'hertie et de la mousse , stii- les 
brsncheg basses, un nid, où il élève ses petits. Pendant l'hiver, 
il se tient dans les trous des arbres. 

t. ^ 415. Les MARMOTTES (^rcbtflij'f) établissent, sous ierapport 
de ta disposition du système dentaire, le passage entre les loirs 
et les écureuils; car elles ont des mâchelières {fig. 1411 tout hé- 
rissées de pointes , au nombre de cinq en haut , et de quatre en 
bas ; mais leur forme générale et leurs mœurs les éloignent beau- 
coup de ces derniers ; ce sont des animaux à jambes courtes, 
F/5. 141.(1) à tête large et aplatie, et à queue velue, mais 
médiocre ou courte: elles sont tout-â-fait plan- 
tigrades; leur démarche est lourde et embar- 
rassée, et elles courent mal : elles peuvent 
s'aplatir de mani^« à passer par des fentes 
élroites, et creusent aiec facilita des retraites 
souterraines très profondes , dans lesquelles 
elles passent l'hiver en léthargie. 

Une espèce de ce genre, la mamtotiedet At/itt, 
est connue de tout le monde ; car les petits Sa- 
voyards, qui viennent dans nos villes uiendier 
leur existence, en promènent souvent dans nos 
rues. Cet animal est à-peu-prés de U taille d'un 
lapin , et son pelage est d'un gris roussàtre avec 
des teintes cendrées vers la tête. Il habite les 
Alpes à une hauteur très considérable; son terrier se trouve 
en général immédiatement au-dessous des neiges perpétuelles, 
et c'est là que les montagnards vont le cher^er pendant 
l'hiver , lorsqu'il est endormi et roulé dans son lit de foin. 
En général on trouve plusieurs marmottes dans le mtaie ter- 
rier qu'elles ont soin de bien garnir de foin , et dont elles 
boucht^nt l'entrée avec de la terre à l'approche de la saison 
froide; elles vivent en société et ne s'éloignent jamais beaucoup 
de leur retraite : on assure que, lorsque la troupe est dehors, 
elles placent toujours au sommet d'un rocher voisin une sen- 
tinelle qui, par un sifflement aigu, avertit ses compagnes 
de l'apiiroche de quelque danger. Leur peau est employée 
comme fourrure de bas pris , et les montagnards mangent leur 

Une autre espèce de marmottes se trouve en Pologne, et il en 
existe plusieurs en Amérique. 
,1. Les animaux appelés vulgairement èeumiiU de terre et dési- 



(1) DsDti DiDlairn ds U oilcboire iU[>érii' 




TAIBU DES MUSBIDE8. 139 

gnés par les loologistes sous le nom de sfsrmophilbs , sont des 
espèces de marmottes qui sont pourvues d'abajoues et qui ont 
les formes plus élégantes. Le sousM de^l'orient de l'Europe ap- 
partient à ce genre. 

Q 410. Les RATS fifttj) se reconnaissent à leurs dents molaires, au 
nombre de trois partout, dont la couronne est divisée en tuber^ ^"^ 
cnles mousses {fig, 142), qui, en s'usant lui donnent la forme d'un 
Fig. 142. (1) disque échancré ; à leur queue très longue, ronde, 
écailleuse et presque entièrement dépouiTue de 
poils, et à leurs pieds médiocrement longs, non na- 
tatoires et terminés par des doigts minces et libres, 
au nombre de cinq en arrière et de quatre, avec un 
rudiment de pouce, en avant. Ces animaux sont 
en général d'assez petite taille : leur pelage est or- 
dinairement dur, leur museau obtus et leurs oreil- 
les très grandes et peu garnies de poils. Plusieurs 
se sont attachés à l'homme et transportés partout 
où il s'est établi; du reste, leur instinct n'offre 
rien de remarquable. Peu d'entre eux font des provisions pour 
la saison froide , comme beaucoup d'autres rongeurs , et quel- 
ques-uns se creusent tout au plus des terriers fort simples , peu 
étendus et sans profondeur 

(417. Panni les rats qui aujourd'hui hantent en si grand nom- 
bre nos demeures, il n'en est qu'un qui paraisse être originaire 
de l'Europe , et qui ait été connu des anciens: c'est la souris. Ce 
petit animal se trouve quelquefois dans les bois ; mais en général 
il vit dans une sorte d'intimité avec l'homme , 4ont il partage 
les habitations : il a même suivi les Européens partout où ils se 
sont établis. C'est principalement dans les vieilles maisons 
que les souris fixent leur domicile; elles se cachent dans des 
galeries longues et plus ou moins compliquées, qu'elles creusent 
dans les planchers et les vieilles murailles , dont le plâtre se 
désaggrège facilement, et elles causent souvent de grands dom- 
mages , en rongeant le linge , les livres et tout ce qu'elles 
peuvent atteindre. Elles se nourrissent de substances végétales 
aussi bien que de matières animales ; mais ce sont les corps 
^as , tels que le suif , le lard et le savon , qu'elles dévorent avec 
le plus d'ardeur. Elles pullulent beaucoup ; les femelles font 
chaque année plusieurs portées composées chacune de six à 
huit petits. C'est dans les pays chauds qu'elles se multiplient le 
plus. 11 parait que nulle part elles ne sont aussi incommodes 



(i) Dents molaires de la iuâcfaoir« sui>rrieure d*SB rat. 
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qu'en Egypte ; mais on les rencontre jusqu'en Islande et en Si— 
bérie. Elles supportent très bien les hivers les plus rigoureux et 
ne s'engourdissent pas comme les loirs et les marmottes. 

Bat noir. ^ ^^^- ^^ ^^^ domestique OU rat noir n'était pas connu des an- 
ciens^ et parait n'avoir pénétré en Europe que dans le moyen âge. 
Quelques naturalistes célèbres pensent qu'il est originaire de 
l'Amérique; mai^ on ne sait rien de positif à cet égard. La lon- 
gueur de son corps est d'environ sept pouces et celle, de sa 
queue d'un peu plus. Son pelage est ordinairement d'un cen- 
dré noirâtre. Jadis il était très commun dans nos villes ; mais 
une autre espèce de rat plus grand et plus fort , que le com- 
merce maritime des Anglais nous a apporté des grandes Indes y 
est venu le détruire en grande partie, et le reléguer dans les 
granges et les habitations rurales , où il devient un véritable 
fléau par les dodimages qu'il occasionne , en rongeant le linge, 
le cuir des harnais, le lard, le grain , en un mot, tout ce qui 
tombe sous sa dent. Du reste il se multiplie bien moins que la 
souris; car la femelle ne fait, chaque année, qu'une seule por- 
tée , composée de cinq à six petits. 

Surmulot. § 410. L'espèce exotique, qui a dépossédé ainsi le rat noir de ses 
anciens domaines, est le surmulot, dont le corps a ordinairement 
neuf pouces de long, et dont la queue est proportionnellement 
plus courte que celle du rat noir. Son pelage est en général d'un 
brun roussàtre , et les anneaux écailleux , dont sa queue est 
garnie, sont au nombre d'environ deux cents, tandis que, 
dans l'espèce précédente , on n'en compte qu'environ cent cin- 
quante. Ce grand rat , aujourd'hui très multiplié en Europe , a 
été d'abord transporté de l'Inde et de la Perse en Angleten^e, 
vers l'année 1730; son existence n'a été signalée en France qu'en 
1760 ; en 1766, il n'était pas encore parvenu en Russie et en Si- 
bérie ; mais , peu de temps après , on l'a vu arriver de l'occident 
sur les bords du Volga , et , à une époque encore plus récente, il 
a été transporté en Amérique et dans les autres colonies euro- 
péennes où il a prodigieusement pullulé. 

Les surmulots sont très carnassiers ; ceux , en petit nombre, 
qui habitent la campagne , attaquent les jeunes animaux , et 
ceux qui infestent les villes se nourrissent principalement de 
charognes. A Paris, ils sont très communs dans les égouts 
situés près des marchés et des abattoirs , les latrines publiques , 
les boyauderies , et surtout dans la voierie de Montfaucon , où , 
vers le soir, on les voit recouvrir en entier les cadavres des che- 
vaux abattus dans la journée. 

Mulot. Ç 420. Le mulot, qui ressemble au surmulot par ses couleurs , 

mais dont la taille est inférieure à celle du rat commun, ne fré- 
quente pas les habitations de l'homme, comme les trois espèces 
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précédentes, etetablitsademearedanslesroi4ts.il se multiplie 
beaucoup : les portées sont chacune dé neuf à dix pelits , et se 
renouTéllent plusieurs fois par an. Ces animaux pullulent 
quelquefois à tel point , qu'ils deviennent pour les cultivateurs 
un véritable fléau ; car tanl6t ils coupent les tiges du blé pour 
en dévorer quelques grains et gaspiller le reste , el d'autres fois 
ils retirent de la terre, pour le manger, le glandou la fainequ'on 
a semé, on bien ruinent le jeune plant, en rongeant son écorce. 
Ils font aussi des provisions de glands, de châtaignes, etc., dans 
des trous creusés à un pied sous terre. 

Il existe en Europe quelques autres espèces de rats qui ne 
présentent rien de très particulier. Aux Indes il s'en trouve une 
qui est remarquable par sa grande taille : on l'appelle le rat 
géant. Son corps est long de près d'un pied. 

he rat muiquioa pilori dtt AntilUt est encore plus grand et 
plus nuisible. . 

% 421 . Les R&MSTERS {Crtcrtui) se rapprochent des rats par le Hanun 
Fiy. 143. (1) nombre et la forme de leurs dents; 

mais ils s'en distinguent facilement & 
leur queue courte et velue , et ils sont 
remarquables par les sacs ou abajoues, 
creusés de chaque côté de leur bouche, 
disposition que nous avons déjà ren- 
contrée chez beaucoup de singes de l'ancien continent. 

Le hamtter eommvn, que l'on désigne quelquefois sous le-nom 
de marmotte d'Allemagne, est très commun depuis le Rhinjus- 
qo'en Sibérie, et se rencontre quelquefois dans l'Alsace. Il est 
plus grand que le rat commun. Son corps est long d'environ 



Fig. t44. B&MSTBK COMllCK. 

huit pouces, et son pelage, gris-rouss^tre en dessus, est noir en 
dessous, avec des taches blanches de chaque cAté, snrla gorge. 
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11 vit solitaire et se nourrit de racines et de toutes les graines 
réaies et farineuses que l'homme cultive: il peut manger aussi 
de la chair, et, lorsque la faim le presse, il n'épargne même pas 
sa propre espèce. C'est un des mammifères les plus nuisibles à 
l'agriculture , à cause de la quantité de grains qu'il amasse dans 
son terrier. Celui<«i a toujours une double issue, l'une oblique 
sert à rejeter au-^hors les déblais de la terre ; l'autre perpen- 
diculaire est la voie par laquelle l'animal entre et sort. Ces gale- 
- ries conduisent à un certain nombre d'excavations circulaires 
qui communiquent ensemble par des conduits horizontaux. 
L'une de ces cellules , garnie d'un lit d'herbes sèches , est la 
demeure du hamster ; les autres sont destinées à lui servir de 
magasin pour les provisions qu'il amasse et qu'il transporte 
dans ses abajoues. Ces poches , qui se prolongent depuis l'angle 
des lèvres jusqu'au-devant des épaules, peuvent contenir cha- 
cune une once et demie de blé , et on trouve quelquefois dans 
le terrier d'un hamster plusieurs boisseaux de provisions amas- 
sées pendant la saison chaude pour servir aux besoins de l'ani- 
mal pendant l'hiver. Dans cette dernière saison , les hamsters 
restfent dans leurs retraites, dont ils bouchent l'ouverture, et on 
assure qu'ils s'y engourdissent. Jl se multiplient beaucoup. La 
femelle met bas, trois ou quatre fois par an , de dix à douze 
petits. 

Gcrbilles. ^ 422. Les GEESiLLCS ressemblent aux rats par la disposition de 
leur'système dentaire ; mais elles ont les pieds de derrière plus 
longs à proportion, et la queue est longue et velue : elles habitent 
les contrées chaudes et sablonneuses de l'ancien continent. 
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Caracrères ^ ^^^' ^® P®^^ gTOupe formé par les gerboises , les menons et 
{•cnérHux. quelques autres rongeurs, a la plus grande analogie avec celui 
des muséides; de même qile chez ces derniers, les incisives 
inférieures sont pointues , et les molaires^ sont pourvues de 
racines ; mais ces dents ont une sti^cture différente : elles se 
composent de lames garnies d'émail et liées entre elles parade 
la matière corticale , disposition qui est caractéristique d'un ré- 
gime herbjvore. 

Mérions. § 424. Les HÉRiONS, qui se trouvent en Amérique, ressemblent 
aux rats et aux gerbilles^ mais ont les pattes fK)stérieure8 eneore 
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plus longues que ces dernières et une petitjB dent molaire de 
plus à la mâchoire supérieure. 



^('y. 145. GERBOISB COMMUNE. 

^ 439. Les GERBOISES (Dipjis) ont à-peu-près les mêmes dents que G«ri» 
les précédens ; mais leur queue est longue et touffue au bout ; et 
leurs pattes postérieures d'une longueur démesurée, encompa- 
raison de celles de devant, présentent , dans leur ostéologie, des 
particularités remarquables. On y IrouTC trois grands doigts, 
auxquels s'ajoutent , dans quelques espèces , deux petits doigts 
latéraux ; et , chose singulière , ces doigts si développés ne sont 
soutenus que par un seul os métaUrsien, disposition qui est 
analogue à ce que nous verrons hientdt chez les oiseaux. Cette 
disproportion dans les membres donne aux allures des ger- 
boises UQ caractère particulier. En effet, ces animaux se dres- 
sent ordinairement sur 4eur train de derrière, en s'appuyant 
sur leur queue , et ne vont guère qu'en sautant : c'est ce qui 
les a fait nommer par les anciens des ratt à deux piedt. Us se 
creusent des terriers comme les lapins , et se nourrissent de ra- 
cines et de grains. Leur vie est complètement nocturne , et ils 
s'engourdissent en hiver. 

L'espèce la plus commune est le ijerhon , qui est de la taille 
d'un rat et qui est pourvu seulement de trois doif,'ts aux pattes 
de derrière: il se trouve depuis la Barbarie jusqu'à la mer Cas- 
pienne. 
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n Ç 426. La Iribu des airicoliens, composée des cahpachols, des 
LEHHiHfis et desosDATRAS, est extrémemeDtToisine de celle des 
muséides, à laquelle Cuvier et beaucoup d'autres zoologistes 
la réunissent; mais elle est caracténsée par un mode d'organi- 
sation différent du système dentaire, et elle établit le passage vers 
lesi'ongeurs essentiellement berbivores.Les divers rongeurs dont 
nous nous sommes occupés jusqu'ici sont tous omnivores et ont 
Fig. 146. des dents molaires |f ou rvues dç racines bien dis- 
tinctes de la couronne. Cliez les arvicoliens , ces 
organes sont privés de racines proprement dit«s, 
ou n'en prennent qu'à un âge assez avancé, et ne 
se composent que d'une couronne, dont la base 
continue de croître à mesure que son extrémité 
s'use. La formelle leurs dents molaires est égale- 
ment caractéristique {fig. \i6] : elles sont compo- 
sées chacune de plusieurs prismes triangulaires , 
placées altemativementsurdeux ligues et confon- 
dus par leur base ; enfin on a'y trouve pas, comme 
chez les rongeurs essenliellemeut herbivores, une 
substance corticale remplissant les échancrures 
formées par les replis de l'émail. On compte trois de ces molai- 
res de cliaque c6té et à chaque mâchoire- La forme générale du 
eorps et la disposition des membres sont les mêmes que chez les 



j ^427. Les CAHPAGNOLS (Ârvicitta) se reconnaissent par leur 
grosse tête, leurs proportions épaisses, leur queue velue et à-peu- 
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près de la longueur du corps, etieurs doigts^armés d'ongles longs, 
crochus et propres à fouir^, sans palmûres^t en même nombre 
que chez les rats, c^est-à-dire qualre'devant et cinq derrière. Leur ' 
pelage est long , épais et moelleux. On en connaît un assez grand 
nombre d'espèces répandues dans les deux hémisphèras. 

La plus commune est le campagnol ordinaire ou fHstil rat des Campagnol 
champs {fig. 147), que, dans quelques proYÎBces, on qomme 
aussi, mais improprement, mulot, 11 est delà taille d'une sou- 
ris, jaune-brun ^n dessus, blanc sale en d^^ipus. Cet animal, 
tjM)p bien connu dans les campagnes par les nombreux ravages 
qu'il y cause , habile toutes les parties de l'Europe , et choisit de 
préférence les jardins et les champs, où il peut trouver facile- 
ment des jgrains : il n'entre pas dans les maisons ni même dans 
les granges , mais se creuse une demeure souterraine peu pro- 
fonde , composée de plusieurs cellules en communicatipn entre 
elles, et ayant diverses issues. £n hiver, il se retire dans les 
bois. Les femelles mettent bas, au prinjtempsou en automne, 
de six à dix petits par portée , et, lorsque les circonstances^ont 
favorables à la multiplication 4e ces animaux, ils pullulent au 
point de devenir un véritable, fléau. Lorsque les campag dois 
s'établissent dans un canton , ils y apportent la fomin« ayec 
eux. Ces animaux , qu'on voit quelquefois couvrir par logions 
innombrables de vastes étendues dé terrain^ sont d'une voracité 
extrême : ils détruisent la semen/pe qup l'on met en teH*e èx 
celle qui vient^de mûrir. Aussitôt que le blé eijt près d'être re- 
cueilli , ils le coupent par la racine , vident l'épi , mangent une 
partie du grain, emportent le reste et continuent ainsi jusr-' 
qu'à ce qu'ils aient tout moissonné. Quand ils envabis^ent 
un champ de céréales , ils en deviennent les maîtres : on n'a 
aucun moyen de s'opposer à leurs ravages, et on jie |>eut tra- 
vailler utilement à leur destruction qu'à l'époque des labours 
et des semis. C'est lorsque l'été est sec , qu'ils sont le plus» à 
craindre, heureusement qu'ils ont des ennemis redoutables , et 
que .les pluies de l'automne et surtout la fonte des neigesles dé- 
truisent en nombre très considérable. Les oiseaux de proie <en 
font un chasse active, et les renards, les chats, les fouines et 
les belettes leur font une guerre perpétuelle. On peut aussi 
dresser des chiens à en faire la chasse, et les cultivateurs soi- 
gneux font suivre la charrue, au second labour d'automne, par 
des enfans qui , avec un faisceau de baguettes, tuent tous ceux 
que le soc amène au jour ) mais ces causes de destruotioii ne 
suffisent pas toujours, et, pour se débarrasser de ces animaux 
voraces , on empoisonne quelquefois tout le champ qu'on veut 
préserver, en faisant tremper des grains de blé dans une décoc- 
tion de noix vomique , d'euphorbe , etc. 

10 
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Rat d'eau. Le rat et eau appartient aussi au genre campagnol : il est d'un 
gris brun foncé et «n peu plus grand que le rat commun ^ au- 
quel il ressemble beaucoup : il habite le bord des eaux et creuse 
des trous peu profonds , parallèles au sol et à plusieurs ouver- 
tures. Sst nourriture consiste principalement en racines de plan- 
tes aquatiques. Quand il est surpris, il court se jeter à Peau ; 
rtiais il nage et plonge mal. 

Rat ^uifl- Le sehermavs OU rai fouisseur des Alsaciens est une espèce de 
*®"'^- campagnol qui o^diffère que très peu du rat d'eau , auquel il 

ressemble aussi par ses mœurs. On ne l'a encore rencontré 
qti'au3fenvirons de Strasbourg. 

Campagnol Le capipagttol économe OU campagnbl des près, qui habite toute 
des pré.-. jj Sibérie, et qui parait se trouver aussi dans la Suisse et le midi 
de la France , dans les champs où l'on récolte des pommes de 
terre , est remarquable par l'art avec lequel ij construit sa de- 
meure souterraine et par les émigrations éloignées qu'il fait en 
troupes nombreuses dans diverses parties du nord de l'Asie. Au 
Kamtchatka, on voit chaque printemps ces animaux se rassem- 
bler de tèutes parts , se réunir en légions et se diriger vers le 
couchant. Rien ne les arrête dans leur course , ni lacs, ni riviè- 
res, ni bras de mer. Beaucoup se noient; d'autres deviennent 
la proiades plongeons et des poissons. Vers le milieu de juil- 
let , ils arrivent sur les bords de l'Ochotsk et du Joudoma, après 
une route dç plus de vingt-^inq degrés en longitude,et sont encore 
en si grand nombre, que chaque colonne^ a3Sure-t-on met souvent 
. j)lus de deux heures à défiler. Au mois d'octobre , ils reviennent 
au Kamtchatka , et leur retour est une' fête pour le pays ; car 
l'eseotte de carnassiers à fourrures qui les suit fournit aux ha- 
bitans de^ces contrées arides une chasse abondante, et leur ab- 
sence prolongée est un présage de pluies et de tempêtes. 



Lemmings. ^ 428. Les L2MMmGS(Georychus) diffèrent des campagnols par 
la brièveté de leurs oreilles et de leur queue et parla disposition 
de leurs doigts de devant , qui sont particulièrement propres à 
fouir. Le lemming ordinaire, qui habite les bords de la mer 
Glaciale, est de même que le campagnol économe, remarquable 
par les migrations, qu'il fait dé temps en temps sans époques 
fixes et en troupes innombrables. Des bandes de lemmings des- 
cendent quelquefois des montagnes qui les recèlent, marchent 
en lignes droites par colonnes serrées et dévastent tout sur leur 
passage : ils ne se bornent pas à dépouiller la surface de la terre, 
mais la creusent encore pour manger les racines et les grains. 
Ces animaux sont de la taille d'un rat, et leur pelage est varié de 
jaune et de noir. 
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^ 429. Les oïiDATRAS (Fiber) Bont desK^^ip^ghbls à pieds-semi-, oadatras. 
palmés et à queuç comprimée et écaiUeuse , qui établissent en 
quelque sorte le'passage entre les muséides et les arvicoliensdes 
deux genres précédens; car leurs dents molaires prennent ^es 
racines et cessent de croître à un certain âge. On n'en confiait 
bienqji'une espèce^ qui habite le nord de l'Amérique , et qui est 
connue sous le nom de rat musqué du Canada. C'est UB animal 4^ 
la taille d»un lapin, dont le pelage est d'un grisroussàtre; par ses 
habitudes , il ressemble un peu au castor. En effet , le» ondatrSis ^ 
construisent , sur les bords des lacs et des rivières /aveci de la , 
terre et du jonc , des huttes voûtées , dans lesquelles ils" hftb jj;ent 
plusîeurs^ensemble. ^ « « 



TRIBU DES HÉLAMYS. 



^ 430. Les HBLAMTS {Pedêtes), appelés vulgairement fies lièvres Hétaoïyfr. 
«at<fe»rf, ressemblent beaucoup auii gerboises par. la forma et les 
proportions de Ibur corps; mais ils constituent un petit grou][)e 
distinct des précédens par la structiire de leurs dents. Leurs in> 
oisives inférieures sont tronquées, et non pointues conyne^chez 
les gerboises, les rats, etc. : ils ont ^lartout quatre 'Çiâchelières, 
dépourvues de racines et composées chacune de deux pArties el-: 
liptiques , réunies par une de leurs extrémités et séparées dans * 

le reste de leur étendue par une échâncmre remplie* ds matière 
cortil^le ; enfîh ils ont cinq doigts aux pitds de àmv^l,-ét seu- 
lement quatre aux pieds de derrière, disposition qui est préci- 
sément l'inverse de ce qui extsie le plus ordinairseillent*ehéz les 
nïuséides. On ne connaît qu'une espèce d'hélamys, qui est grande 
comme un lapin , et habite le cap de Bonne-Espérance. 



TRIBU DES CHINCHILLIËJ^S 

^43i. Les animaux qui forment le type de 6e petit groupe four- Caractères 
nissent au commerce des pelleteries une des fourriures les plus généraux. 
élégantes et les plus recherchées; cependant, jusqu'en ces der- 
niers temps, ils étaient restés presque inconnus des natura- 
listes. Ils ont des rapports assez intimas avec les muséides, les 
arvicoliens , les hélamys et les lièvres , mais ne peuvent être 
rangés dans aucune de ces tribus. Leurs clavicules sont com- 
plètes, et leurs dents molaires-, ati nombre de quatre partout, 
sont dépourvues de racines et présentent dans leur composition 
de la matière corticale aussi bien que de l'ivoire et de l'émail. 

10. 
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La îo^'uie de ces^enjLs est également caractéristique : elles sont 
composées de deux bu trois lames d'ivoire semblables à un ru- 
ban ^ placées parallèlement;^ garnies chacuùe par de l'émail 
et VLïâe» par de la substance corticale seulement ;«enfin ces ani> 
mJMx n'ont point 'd'incisives accessoires comme les lièvres. 

On range dans cette division les chinchillas proprement dits , 
les mscach^Sy etc. Tous sont propres à l'Amérique méridio- 
nale. 

■ 

» • » ■ 

Cliincliilla».^ § 4tZ^T Les ghInghillas (Chinchilla) se distinguent par la forme 
parlj^iilière de leurs dents et par le nombre de leurs doigts (qua- 
tre eivarrière et cinq en avant), leur queue médiocre, eic. On n'en 
CGiinait ^ien qu'une espèce , appelée le chirtehilla lanùjere , qui 
habite lea. montagnes du Pérqu et du Chili. C'est un animal un 
peu \>lu8 petit que notre lapin de garenne. Sa tète, garnie 
de longues moustaches, ressemble assez à ceHe d'unécureuîL 
Ses oreilles sont gr^i^fles ; se&i pattes sont minces et peu diffé- 
rentes en longuAir ; soii pelage d'un beau gris, ondulé de blanc 
en dessus , et d'un gris très clair en dessous , se compose de 
poils d?Un6 finesse et d'upe^douceur extrêmes ; enfin sa" queue 
est noirâtre, surtout vers l'extrémité. Il vit dans des terriers et se 
nqurrit principalement detaciiies de plantes l^nlbeu^es. On en 
faijt la clmsse aveodes chiens dressés à leà prendre, sans déchi- 
rer leur robe et en les relançant dans leur terrier. On les trouve 
surtout aul environs Ue Cotiuimbo et de Copiapo, et on envoie 
lei^fourrur^ Santiago et ^ Vàlparaiso , d'où on les exporte 
pour l'Europe*; mais on en a fait une chasse si active , que , 
depuis quelque temps, on en voit à peine, et que leur poursuite 
est momentanémeat prohibée^ afin d'empêcher la destruction 
totale de leuv raoa. 

Lagostomes. ç 433. Les viscAGHËS, dont OU a formé le genre LAGOSTO]i[E(La- 
gostomus)y n'ont que quatre doigts devant et trois derrière, et ne 
vivent que dans les plaines: on les rencontre dans presque 
toutes les parties de l'Amérique méridionale, situées entre le 
vingt-neuvième et le trente-neuvième degré de latitude aus- 
trale ; mais c'est surtout dans les provinces de Buénos-Ayres , 
qu'elles sont communes : elles vivent dans des terriers profonds . 
à une seule, ouverture , et se rassemblent par familles dans le 
voisinage les uns des autres. Leur peau n'est pas employée 
comme fourrure. 

Lagotis. ^ 434 Qjj ^ donné le nom de jlagotis à un troisième genre de 

chinchilliens , où les doigts sont au nombre de quatre partout. 
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lAIBU^DES RONGEURS TALPIFORHES. 



^ 436 . Qe {ii'etit groupe se composé des rongeurs essentiellement OrHctères 
fouisseurs^ qui viveflt sous terre ^ et qui , par leur forme gêné- généraux. 
rale^ se rarppi^chent uapeu des taupes. La structure de leurs 
dents est la même que chez les muséides ; jnais ils sont remar- 
quables par la grandeur démesurée de"^ leurs incisives infé- 
rieures. 



^ 436. Les RATS-TAUPES (Spaèax), q&e Ton peut prendre pour Kats taupes. 
type de cette tribu^ sont remarquables par leur corps cjlindriau^, 
leur grosse tête , où l'on aperçoit d'abord ni traces d'yeux ni 
d'oreilles , par la brièveté de fleurs jambes et de leur queue ^ et 
'par leui*ls dents incisives , qui sont trop longues , pour étr^e re- 
couvertes par les lèvrps. Ils vivent sous terre, comme les tau- 
pes; mais ils n^ont pas, comme elles, des instrumens puissans 
pour la diviser : leurs pattes très courtes et divisées en^cinq 
doigts, armés d'ongles fouisseurs, ne sont guère plus robustes 
que celles dès rats , èi ces animau} ne se nourrissent que de ra- 
cines. 

Le zemnt ou rai-taupe aveugle , qui est un peu plus gros que 
notre rat, habite l' Asie-Mineure et la Russie méridionale. 



^ 437. Les ORYGTÈRES {Bathieryus) , qui ont àrpeu-près la même 
forme générale que les rats-taupes, en diffèrent par leurs dents 
molaires, qui sont au nombre de quatre partout, tandis que, 
dans le genre précédent, on n'en compte que trois. Une« es- 
pèce, appelée par Bufibn taupe des. Dunes, est presque de la 
taille d'un lapin. 



Oryctères. 



TRIBU DES CASTORIENS. 



§ 438. Lés rongeurs qui forment cette^etlte tribu sont plus ro- Caractères 
bnstes.que ceux dçnt l'histoire nous a occupés jusqu'ici. De même- généraux. 
que tous les précédeiis, ils ont des clavicules complètes; mais ils 
s'en distinguent par leur mode de vie, essentiellement aquatique, 
et par la structure de leurs pieds, qui sont tous pourvus de \ 

cinq doigts, et dont les postérieurs sont palmés. Leurs inci- 



CRIPTIVE. 

■ Fig. 148. (1) siTcs, 1res vigoureases sont teinlesea jaune, et 
ieurs dents molairesC^j. ]48), au nombre de qua- 
treàchaquemAchoire ef de chaqije cdté, et pour- 
vues de racines qui, en arrêtent l'accroissemenl 
aussitôt leur entière formation, sont composées 
de .substance aorticale aussi bien que d'ivoire et 
d'émail, et enl l'air d'être bites d'un ruban os- 
seux, replié^ur lui-même. Les animaux qui com- 
posent cetta tribu sont les castors et les couia. 

^ 430. Les CASTO&s se distinguent des couia et 
mémede tous les autres rongeurs par leur queue 
aplatie horizontalement , de forme presque 
ovale et couverte d'écaillés imbriquées comme celles des pois- 
sons. Ce sont des animaux d'assez forte l^ille et bas sur jam- 
bes, dont les formes sont lourdes et ramassées. Leqr museau 
est entouré de poils longs et t;aides , qui paraissent servir 
de même que les- moustaches des phoques, et de (Quelques 
autres animaux, comme d'instruHiens detoucber; leurs jeux 
sont petits; leurs oreilles courtes sont disposées de façon à s'a- 
baisser contre la tête et â fermer le conduit auditif ,■ lorsque.1V 
nimal plonge dans l'eau ; leurs narines soqt très mobtleset peu- 
vent également se fermer pqpr empêcher l'entrée de l'eau dans 
les fosses nasales ; leurs doigts de devant, courts à proportion de 
ceux de derrière , sont garnis d'ongles en gouttière et propres à 
fouir j les poslérieuri , comme nous l'avons déjà dit, sont pal- 
més; enfin on trouve, sous la queue de ces animaux,' deux 
groéises glandes, dont les canaux excréteurs aboutissent dans 
<|es replis cutanés nommés prépuces, et y versent une sorte de 
pommade , d'une odeur très forte , qui est employée en méde- 
cine , sous le nom de Kattorèum. 

Il existe des castors en Europe, en France même, aussi bien 
qu'en Amérique , et on ne leur trouve aucun caractère physique 
qui doive les faire considérer comme appartenant à des espèces 
distinctes. Leurs mœurs , il est vrai, sont loin d'être leff mêmes ; 
mais on peut attribuer ces diffêrencesà l'influence delà solitude 
et du voisinage de l'homme. 

Le tastnr du Canada est un animal , dont l'intelligence parait 
être asseï obtuse; mais il est sans contredit de tous les mammi- 
fères le plus remarquable par son industrie instinctive. Pendant 
'l'été, il vit solitaire dans des terriers, qu'il se creuse sur lelxffd 
des lacs et des fleuves; mais lorsque la saison des neiges appro- 
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che^ il quitte cette retraite et se réunit à ses semblables, pour 
construire en commun avec eux^a demeure d'hiver* €^est .dan% 
les lieux les plus solitaires dé* l'Amérique septentrionale, quelles 
castors y souvent au nombre de deux ou trois cents par troupe , 
déploient tout leur instinct architectural. Pour construire leurs < 
nouvelles demeures^ ils choisissent un lac ou une rivière^ssez 
profonde pour ne jamais geler jusqu'aïf fond, et {nréfèreat en 
général des eaux courantes , afin |le s'en servir pour le transport 
des matériaux nécessaires à leurs constilictions. Povr sou|«nir 
Teau à une égale hauteur ^ ils commencent alors par former une 
digue eiv talus.: ils lui donnent toujpurs une forme courbe , dont 
la c<Mivexité est dirigée contre le courant et la construisent de 
branches entrelacées les unes d^ns les autres * dont les inter- 
valles sont remplis de pierres et de limon, et la crépissent ex- 
térieurement d'un enduit épais et solide. Cette diguef qui a potir 
l'ordinaire on2e à douze pieds de large à sa base, et qui est ren- 
forcée tous 1^ ans par de nouveaux travaux^ se couvre souvent 
d'une végétation vigoureuse , et finit par se transformer en 
une sorte de haie. Lorsque la <figue est achevée^ o\t lorsque 
l'eau étant stagnant^ , cejte barrière n'est pas nécessaire y les 
castors se séparent en un certain nombre de Camilles , et s'ol^- 
cupent à construire les huttes qu'ils doivent habiter ou à répa- 
rer celles qui leur ont déjà servi l'année précédente. Ces cabanes 
sont élevées contre la digue ou sur: le bord de l'eau ^ et sont de 
forme à-peu-^près ovalaire ; leur diamètre interne est de six à 
sept pieds, et leurs parois, construites^ comme la digue, avec 
d^, branches d'arbres^ sont recouvertes des deux côtés d'un 
induit limoneux. On y trouve deux étages : le supérieur, è sec, 
est destiné à*rhabitation des castors ; l'inférieur , sous l'eau , 
sert de magasinspQur les provisions d'écorce; enfin elle^ ne .com- 
muniquent au-dehors que par uneouveHvre plaoée sous l'eau. 
On a penfié que la queue ovalaire des castors leur servait comme 
une truelle y pour bâtir ces demeures ; mais il parait qu'ils 
n'6mpl<^ent à cet usage que leui^s dmts et leurs pattes d^ 
devant. Avec leurs fortes incisives, ils coupent leshranches et 
même les ; troncs d'arbres dont ils ont besoin ^ et c'est dans leur 
bouche ou avec leurs pattes antérieures y qu'ils train^at ces 
matériaux. Lorsqu'ils s'établissent sur les bords d'une eau cou- 
rante ils coupent le bois au-dessus du point où ils veulent con- 
struire leur demeure, le mettent à flot, et, profitant du cou- 
rant , le dirigent là où il faut qu'il aborde : c'est également avec 
leurs pattes qu'ils creusent sur le rivage ou au fond'de l'eau la 
terre .qu'ils emploient. Du reste , ces travaux , qui s'exécutent- 
avec une extrême rapidité, ne se font que pendant la nuit. 
La nourriture principale des castors consiste en écorces d'ar- 
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bres y tels que le bouleau , le saule , etc. , et en racines ^de cer- 
l^fines plantes aquatiques. Le^ femelles mettent bas à la fin çle 
l'hjyer deux à quatre petits^ qui ,' en deux ans, prennent leur 
ehtier accroissement. La durée de leur vie parait être d'environ 
* quinze ans. 

Ceê animaux habitent tout le nord de FAmérique , depuis le 
trentième degré jusqu'âu-dej|à du soixantième de latitude nord. 
On les rencontre aussi en Sibérie , en Norwège , en Allemagne et 
méfifte en France (sur les bords du Rhône, du Gardon, etc. ) ; 
. mais ces derniers , que Ton appelle souvent des lièvres , sont 
toujours solitaires, et ne construisent pas de huttes. On pense 
généralement que c'est le voisinage de l'homme , qui les empé- 
che^de suivre leur instinct najtûi'el. 

Les castors, dont le pelage est ordinairement d'un brun 
rftussâtre uniforme , mais quelquefois d'un beau noir el d'au- 
tres fois blanc , sont pourvus en très grande abondance d'un 
duvet grisâtre , moelleux >et d'une finesse extrême , qui est 
caché sous des poils longs et soyeux , et qui, ne se mouillant pas , 
les protéine contre le froid et l'humidité ; mais cette fourrure y 
qui leur est si utile , devient souven^t^la cause de leur destruc- 
tibn ; car elle est d'un grand psage dans l'industrie des hommes , 
et, pour se la procurer, on fait à ces animaux une chasse des 
plus actives. 

Les peaux de castors sont en etfet l'objet d'un commerce im- 
portant, on les emploie comme fourrure et pour la fabrication 
des chapeaux de feutre ; les plus belles sont celles des animaux 
tués en hiver et dans les parties les plusfroides.de l'Amériqiie 
septentrionale. Une peau fournit environ une livre et un tiers 
de duvet, qui vaut actuellement en France environ 200 francs la 
livre. L'importation de ces peaux, en Europe, s'est élevée quel- 
quefois àenviron cent cinquante mille en une seule année. 

Le castareumy denrée qui est également fournie par ces ani- 
maux, est une substance solide , fragile et d'une odeur forte et 
nauséabonde. On la vend en général renfermée dans la..poche , 
où elle se trouve naturellement. Un castor en fournit environ 
deux onces. Les femmes de quelques peuplades sauvages s'en 
servent pour graisser leurs cheveux, et, en Europe, on l'emploie 
comme médicament.. Chaque année , on en importe en France 
environ douze cents kilogrammes. 



Myopotii- § ^^^' On a donné le nom de couia ou de myopotame à d'au- 

mes. 'Ires rongeurs aquatiques, qui ressemblent beaucoup aux castors, 

si ce n'est que leur queue est ronde et allongée. Ces animaux, qui 

vivent dans des terriers , au bord des rivières , dans une grande 
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partie de TAm^rjque méndionale , fournissent un duvet qui 
s'emploie en chapellerie comme celui du castor , et leur peau 
est aussi un objet important de commerce. 



SE€XJON DES RONGEUÔS A CLAVICULES IMPARFAITES. 



$ 441 . Les rongeurs qui manquent de clavicules, ou chez les- 
quels ces os sont trop courts pour s'étendre du sternum à l'é- 
paule , et servir aux usages ordinaires , forment quatre petites 
tribus. naturelles , que l'on peut distinguer par les caractères 
suivans". 

s /les dents molaires -pour* j le dos armé de piquans. ) porg-bpjcs. ' 

S «^ 1 ^°®^ ^® racines , } point de piquans. | PACCiis. 

g I 1 * / deux pel^ites incisives sup- 

w «B I 1 plémentaircs derrière les 

<« n i I deux grandes incisives or- > lépusien!». 

y H \ les dents molaires dépopr* J dinaires de la mâchoire su- | 

« h i Tires de racines , \ périeure. ) 

p !^ I I fooint de petites incisives ] 

o I I supplémentaires ; deux in- > caviens. 

o \ \ cisives à chaque mâchoire. ) 



TRIBU DES PORC-EPICS. 



^ 442. On désigne sous le nom de porc-êpics des rongeurs fa- Caractères 
ciles à distinguer de tous les autres animaux de cet orc&e par les généraux. 
piquans raides et pointus dont ils sont armés. Ils ont la tète forte, 
le museau gros et renflé, la langue hérissée d'écaillés épineuses y 
les incisives très fortes , et leurs molaires, au nombre de quatre 
partout, cylindriques et à couronne plate, marquée de plusieurs 
enfoncemens , sont composées , comme celles des castors , de 
lames d'émail ^ réunies par de la matière corticale. Leurs pieds 
sont courts et armés d'ongles robustes 3 les àntémeurs ont quatre 
doigts; et les postérieurs ordinairement cinq ; enfin leur clavi- 
cule est trop courte pour s'appruyer sur l'omoplate , et se trouve 
suspendue dans les chairs. Ces animaux vivent dans des terriers, 
et ont beaucoup des habitudes des lapins. On en trouve 'dans 
presque toutes les parties du monde; et on les subdivise eapare- 
^pics proprement dits , athérures^ coendous , etc. 
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Porca-étiics. $ 443. Les POaC-ÉP18 PROPaSMEXT DITS (ffysfrtaf) oot la tète 

bombée^ la queue rudimentaire et tout le dessus du corps armé 
de longues épines, que l'animal a la faculté de redresser par l'ac- 
tion de ses muscles sous-cutanés. Le pâro-èpic à* Europe se trouve 
dans le midi de l'Italie et de l'Espagne, ainsi qu'en Barbarie. Il est 
long d'environ deux pieds 3 sa démarche est lourde, etlespi- 
quans qui couvrent la partie supérieure de son coips, sont •gros, 
très acérés, et fort longs. Sur le dos, on en voit qui ont plus d'un 
pied de long , et ils sont pour la plupart annelés de bl^nc et de 
noir. Une crête de longues soies occupe sa tète et sa nuque; enfin 
sa courte queue est garnie de poils d'une structure des plus sin- 
gulières : ce sont des tuyaux creux, à parois minces, longs d'eiivi- 
ron deux pouces, tronqués à leur extrémité. et suspendus à un 
pédicule flexible , de façon que , lorsque l'animal les secoue , ils 
résonnent en se choquant entre eux. Lorsque le porc-épic est ir- 
rité ou effrayé, il redresse tous ses piquaps à la manière des hé- 
rissons ; et ses épines se détachent facilement ; mais c'est à tort 
qu'on lui a attribué la faculté de les lancer cQnt]:e ses ennemis. 
C'est un aiïimal nocturne et solitaire qui , pendant tout le jour , 
reste caché au fond de son terrier , et qui , pendant l'hiver , 
tombe dans un état d'assoupissement léthargique. On trouve 
dans les Indes et en Afrique d'autres espèces peu différentes de 
la précédente. 

Atbérures, ç 444. Les ATHÉRURES sont dcs porc-épics, dont le museau n'est 
^^^* pas renflé, et dont la queue est longue. Les vrsons (Êretisons) 

diffèrent de to«s les précédens par leurs piquans courts et à 
demi cachés dans le poil. Enfin les coevbovs {Synetheres) se 
distinguent par leur longue queue , qui est nue au bout et pré- 
hensile comme celle des sapajous : ils grimpent sur les arbres et 
se trouvent en Amérique. 



TRIBU DES PACO AS. 



Caractères .§ 445. Les paocas et les agoutis, qui, pendant long-temps, 
généraux. ont été coufondus avec les cavicus , ressemblent beaucoup aux 
poro->épics par la structure de leurs dents molaires; effectivement 
elles ont une couronne plate et irrégulièrement sillonnée , des 
racines, -et il entre dans leur composition de la matière corticale: 
on en compte quatre de chaque c6té et à chaque mâchoire. Tous 
ces animaux sont propres à l'Amérique. 



T&IBU DES CAVIEIVS. 156 

$ 446. Les AGOUTIS ifihlwomys) oatquatre doigte devant et trots Agoutis. 
derrière f leur tète est petite, et la partie postérieure de leur 
corps privée de queue, est beaucoup plus élevée «t plus forte que 
l'antérieure; ils ressemblent un peu aux lièvres, mais' sont plus 
élevés sur jambes et n'ont que des poils gros et longs. On les 
trouve aux Antilles et dans les parties chaudes de l'Amérique 
du sud. 

$ 447 . Les VîLCCiiA(Cœlogeny8) ressemblent aux agoutis par leurs Pacrsis. 
dente ; mais ils ont cinq doigte partout et sont remar<quables par 
la grande largeur de leur face et par les cavités creusées dans 
l'intérieur de leurs joues , et dont on ignore les usages. On 
trouve ces animaux dans lés mêmes contrées que les précédens , 
et leur chair est très estimée. 




TRIBU DES CAVIENS. 



^ 448. Cette petitCLdivision de l'ordre des rongeurs se compose caractères 
de quelques animaux propres au nouveau continent, qui ressem- généraux . 
Fi§. 149. blentbeiiucoup aux agoutis par l'en- 

^mble dd leur organisation 'et par 
leurs DTMeurs, mais qui ont les dente 
molaires dépourvues de racines et 
composées d'une espèce de ruban 
d'émail, dont les replis sont unis par • 
de la matière corticale (/^. }40) : ilsn'ontau^i quequatre doigte 
•devant, et trois derrière. On y ranf^ les cabiais , et les cobayes, 

^ 449. Les CABIAIS {ffydrochœrus) ont le^ doigts armés d'ongles Cabiais. 
larges et réunis par des membranes; mais ce qui les caractérise 
surtout, c'est la disposition de leurs dente. De chaque c6té et à 
chaque mâchoire , on leur trouve quatre mâchelières sans ra- 
cines , très longues et composées de nombreuses lames verti- 
cales, parallèles et transversales, soudées ensemble par beau-- 
coup de substance corticale. On n*en connaît qu'une espèce, 
qui habite en troupes les bords des rivières de la Guyane et des 
Amazones. 

^ 450. Les COBAYES {Cavia OU œnœma) , appelés vulgairement Cobays. 
coGHOns d'inde, ressemblent beaucoup aux cabiais : mais ont les 
doigts libres. L'espèce la plus commune se trouve dans les bois 



ï.nomGiE 



da Brésil et du Paraguay , et s'est beaucoup laultîpliée en Ei 
rope, où on l'élève dans des maisons, parce qu'on croit que s< 
odeur chasse les rats. 
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■ ^461. Leis lièvres et les autres rongeurs qui forment avec eux 

le petit groupe dont nous faisonsjci l'histoire ,-oiit , dans la dis- 

Fij. l«0. position de leur système dentaire, 

uo caractère fort remarquable. ' 
^— ' Leurs incisives, au lieli d'être au 

v^ , nombre dedeux, comme d'ordinaire 

/"^ chez les rongeurs , sont au nombre 

x;^— — ^ de quatre (1), et cesquatre deots, au 

/^^ "^ lieu d'être rangées sur une même 

( l^^ ligne transversale , sopt placées sur 

\jff deux files: dernière thaque incisive 

^ ordinaire, il s'ep trouve une-autre 

plus petite {fig- 180 )■ l-eurs incisives inférieures nfe présentent 
rien de remarquable. Leurs molaires (/îj. îSl) sonlsans raèines 
Fi.j. 161. et armées chacune de deux laoïes verticales sou- 
dées ensemble par de 1» matière corticale. On en 
compte cinq à la mâchoire inférieure; mais, à la 
mâchoire supérieure , on en trouve une sixième , 
qui est très petite. Une autre particularité de leur 
organisation est d'avoir l'intérieur de la bouche 
et le dessous des pieds garnis de poils comme le 
. reste du corps, ils ont cinq doigts devant et 
quatre derrière, les membres antérieurs plus grè- 
' les et plus courts que les postérieurs, la queue 
courte la' lèvre supérieure entièrement fendue 
sur la ligne médiane, etles yeux grands et laté- 
raux'; enfin leur canal alimentaire est très déve- 
lotopé .-etleur cœcum surtout dont l'intérieur est divisé par un 
repli valvulaire, disposé en spirale, est cinq à six fois aussi grand 
que leur estomac. 
Ce groupe se compose de deux genres : les lièvres et les 



LAGOniS. 



I) le jenne »g« , le» iotiil'ei 
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^ 462. Le genre des lièvres (Lepus) est caractérisé par des oreil- 
les longues^ une queue courte, les pieds de, derrière^beaucoup 
plus longs que ceux de devant, et des clavicules très imparfai- 
tes* Toutes les espèces dont il se compose se ressemblent extré- ' 
mement: leur pelage* est très fourni et toujours d'un gris rous- 
sàtre tique,té, la queue , et en général tout le corps, à l'exception 
delà gorge, blancs. en dessous, et les oreilles noires à leur ex- 
trémité. 

Ces «animaux sont nocturnes ou du moins crépusculaires. 
Tout le monde connaît leur grande agilité , leur timidité et 
leur extrême fécondité. Leur marche consiste en une suite de 
sauts. Us se nourissent d'herbes et d'autres substances végé- 
tales , et la nature de leurs alimens influe beaucoup sur le goût 
de leur chair ; du reste , leur manière de vivre varie suivant les 
espèces. On en trouve dans les deux hémisphères. 

Le lièvre cofnmun^ qui est ordinairement d'un gris jaunâtre , Uèvrecom- 
se distingue par ses oreilles plus longues que la tête d'un °'"°' 
dixième, et par sa queue,. qui est de la longueur de la cuisse, 
et blanche , avec une .ligne noire en dessus. Il se trouve dans 
presque. toutes les parties de l'Europe^ et vit solitaire , tandis 
que le lapin vit toujours en société avec ses semblables, et c'est 
peut-être à ce défaut de sociabilité , que le lièvre doit la liberté 
qu'U conserve partout , tandis que ce dernier est réduit depuis 
long-tem^s à l'état de domesticité. Une autre différence assez 
grande dans les mœurs de ces animaux , c'est que le lièvre ne 
creuse point de terrier, mais se contente d'un gite, dont il 
change la position suivant les saisons. Le poil de cet animal est 
très utile, et sa chair, qui est noirâtre, est fort estimée. La 
poursuite du lièvre est en même temps un objet d'amusement 
et un ejicercice salutaire pour les habitans oisifs des campagnes : 
aussi en fait-on de tous côtés une chasse active, et, si on ne 
connaissait sa grande fécondité , . on s'étonnerait de ne pas 
voir l'espèce disparaître de nos forêts. Lorsqu'uix lièvre est 
lancé et poursuivi par les chiens, il fuit d'abord en ligne droite, 
mais ensuite tourne et retourne sur ses pas. En général , il ne 
s'éloigne pas beaucoup de son gite , et quelquefois il a recours 
à différentes ruses pour se soustraire à ses ennemis. 

On donne le nom de lièvre variable à une espèce un peu plus Lièvre va- 
grande que la nôtre , qui s'en distingue par ses oreilles et sa ''*''*^^®- 
queue un peu plus courte , et qui se trouve dans le nord et dans 
les hautes montagnes du midi de l'Europe. 

Le lapin commun est au contraire un peu moins grand que Lapin. 
notre lièvre; mais ce qui le distingue surtout , ce sont ses 
oreilles plus courtes que sa tête , et sa queue moins longue que 
sa cuisse. A l'état sauvage ^ son pelage est ordinairement d'un 
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grîs jaunâtre en dessus et blanc en dtfssous; mais, dans Tétat de 
domesticité, ses couleurs varient beaucoup». On le croit origi- 
naire d'Espagne ; cependant il est répandu en abondance'^ dans 
tontes les parties de l'Europe. Sa chair est blanche et très diffé- 
rente de celle des lièvres , dont il s'éloigne aussi beaucoup par 
ses mœurs. Sa fécondité est encore plus grande et s'accroit par 
l'état de domesticité. Lorsque des lapins s'établissent dans un 
pays qui leur convient, et qu'ils ne sont pas trop inquiétés par les 
furets, par les chiens et par l'homme, ils pullulent si prodigieu- 
sement, que la terre peut à peine suffire à leur subsistance.. 
Ils vivent par paires dans des terriers profonds, qui les mettent 
à l'abri de la plupart de leurs ennemis. A l'âge decinq à six mois 
ils sont déjà aptes à reproduire ; la gestation dure trente jours , 
et chaque portée se coitipose de cinq, six, sept , ou même un 
plus grand nombre de petits. Quelques jours avant de mettre 
bas, la femelle se creuse un nouveau terrier en zigzag, au fond 
duquel elle pratique une excavation, où elle dresse, avec du 
duvet arraché de dessous son ventre, une espèce de lit pour ses 
petits. Ceux-ci sont allaités parleur mère pendant environ deux 
mois, et ne sortent de leur demeure souterraine que lorsqu'ils 
sont assez forts et tout'-à^fait en état dé se suffire à eux-mêmes : 
ils se creusent alors, dans le voisinage du lieu de leur naissance , 
un terrier et s'y établissent. La durée de leur vie paraît être de 
huit à neuf ans. • 

Les pays étrangers fournissent plusieurs autres espèces du 
genre lièvre , qui se rapprochent beaucoup de notre lapin. 

La fourrure de ces divers animaux est employée comme pelle- 
terie; mais c'est surtout dans la fabrication des chapeaux de 
feutre qu'on fait un grand usage de leurs poils. Le duvet , qui se 
trouve en grande abondance sous les poUs longs et soyeux dont 
tout leur corps est recouvert, a, de même que le àaret du 
castor et de beaucoup d'antres mammifères , la propriété de 
se mêler et de se pelotonner si i^olidement, lorsqu'on le foule 
que, par ce moyen, on en forme de véritables tissus^ ayant une 
consistance très grande, et pouvant li'adapter à divers usages. 

Le poil de lapin ne sert que pour le feutre le plus commun; 
celui du lièvre donne des produits, beaucoup plus beaux, surtout 
quand il provient d'Uis animal habitant les pays froids. Nos cha- 
peliers tirent les peaux de lièvres nécessaires à leurindustrie 
des différentes parties de la France (surtout la Bourgogne , l'Au- 
vergne et la Bretagne), de FAllemagné et de la Russie. Cent peaux 
de lièvres du pays donnent en général environ huit livres de du- 
vet, tandis que le même nombre de peaux de Russie en fournit 
de quatorze à seize livres, et ce dernier poil vaut jusqu'à 34 fr. 
la livre, tandis que celui des lièvres du pays (première qualité} 
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• 

ne seTendque 28 francs. l>ejar qu'on arrache des peaux , avant 
que de CQuper le duvet, qui seul s'emploie en chapellerie , n'a 
presque aucune valeur: on s'en sert quelquefois comine de 
bourre ; enfin les peaux dépouillées de tous leurs poils , s^uti- 
lisent pour la fabrication de la colle-forte (L). La quantité de 
duvet nécessaire pour la confection d'un chapeau de feutre or- 
dinaire est d'environ quatre onces. (2) 



(t) La siibitance de la peau eut oaturellemeut insoluble daos l'eau; mais , si 
oa U fbit bouillir long-temps avec ce liquide, elle se ramollit, se dissout et ^c 
traosforme en uu produit particulier , appelé gélatine , laquelle possède la pro- 
priété de se prendre par le refroidisb«ment, en une gelée plus ou moins solide. 
Il en eht de même des tendons et de divers autres tissus de ^'économie animale, 
et la gélatine, ainsi obtenue, constitue la eolfe-fotte. Ce»t principalement avec 
les peaux de lapin que l'on fabrique U coUe>blanchâtre et de consitfiince géla- 
tineuse , dont ou se sert pour la peinture à la détrempe* 

(a) La fabrication des cbapeatix de feutre est assez simple et se compose de 
trois séries d'opérations, savoir : le coupage et la préparation du poil , le fou- 
lage et le dressage. Des femmes sont en général employées à la première partie 
de ce travail: elles arrachent d'abord le jar qui recouvre le duvet et passent les 
peaux ainsi préparées à an ouvrier chargé d'enduire le duvet d*ttn liquide, a|)- 
pelé sacrai , et composé de mercure •{ ou vif argent ) dissous dans de l'acide ni- 
triqiie affaibli. Cette opération a pour objek d'augmenter la propriété feutrante 
des poils. Lorsqu'elle est t^mioée, on sèche jie^ peanx dans une étuve chaude , 
et on les rend aux coupeuses de poils , qui, munies ^'un instrument tranchant 
d'une forme particulière, détachent le duvet du dos et des flancs de la peau. Les 
polis, ainsi préparés sont livrés au chapelier, qui procède au feutrage. Pour 
cela , il place sur une table la quantité de duvet convenable pont la fabrication 
d'un cbapeau , et commence son travail par l'opération dite de Varçonage : il 
se munit d'une espèce d'archet extrêmement grand, qui est sas|itenda an pla- 
fond, en paaie la corde an milien da tas de poils et la £iik vibter. Par ce inoyen , 
il projette en l'air ^ont les filiunens 4élié8 qui constitneiU le dnvel, les sépare 
et les mêle dans tons les «ens. La masse légère y ain^ obtenue» est fïnsnite éta- 
lée sur une toile ou un cuir et pressée en divers sens. Par ce travail , appelé 
baslinage, lea poiU se mêlent de plus en plus et commencent à se feutrer. Lors- 
qu'il est terminé , on obtient une espèce de grande galette peu consistante, 
nommée capade, que l'on foule ensuite, en ayant soin de la plonger de temps 
eu temps dans un bain chaud , aigubé par de l'acide sulfnrique. Ce foulage se 
fait sur une table inclinée , placée au bord dé la cuve , et «*effectbe à l'aide de 
la main, d'une roulette de bois ou d'une brosse. A mesure qne h poil se feutre, la 
espade se resserre de plus en plus, et, en foulant dans un certain sens pins que 
dan« tes autres, on lui fait perdre sa forme discoïde, ponr lui donner celle d'une 
eloehe. En général , on prépare d'abord , avec des poils tarés communs, le fond 
dn chapeau ( ou galette) et ensuite on le dore, c'est-è-dîre qu'on y incorpore, 
par sa surface , une couche de poils plus fins , que l'on foule beaucoup moins, 
de fa^on qu'ils restent en partie libre» , et constituent une cou<*he de duvvt velue, 
appelée par les chapeliers la phime» Pour la dorure, on emploie communément 
environ une once de beau poil de lièvre de Russie non sécrété. La moitié de 
oette quantité de poils de castor couvre autaut et donne de bien plus beaux 
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Lagomys. § . 453. Les LA60MYS forment un genre très voisin des lièvres ^ 
mais qui s'en distingue par les oreilles beaucoup plus petitesT, 
les jambes peu difTérentes entre elles, l'absence d'une queue et 
l'existence de clavicules presque parfaites. On n'en a encere 
trouvé qu'en Sibérie. Le pika ou layomys alpin , qui est de la 
taille de nos cochons' d'Inde , vit dans des terriers ou dans des 
fentes de rochers y au milieu des montagnes les plus élevées y et 
rend quelquefois y quoique d'une manière indirecte y d'assez 
grands services aux chasseurs de zibelines. En effet, vers l'au- 
tomne^ les lagomys font sécher avec beaucoup de soin , pour 
leurs provisions d'hiver , de Fherbe et des feuilles,, qu'ils entas- 
sent ensuite dans des rochers ou dans des troncs d'arbres. Les 
tas qu'ils font ainsi ont souvent quatre ou cinq pieds de haut 
sur plus de huit pieds de large y et, lorsque les chasseurs les dé- 
couvrent, ils en profitent pour la nourriture de leurs chevaux. 



Pelleteries. % 454. Les animaux dont la dépouille est employée comme 
FOURRURE appartiennent presque exclusivement aux deux or- 
dres que nous venons d'étudier: aussi, avant^'quede passera 
l'histoire des autres mammifères, croyons-nous devoir ajouter 
quelques lignes sur le commerce des pelleteries. 

Ce que l'on recherche )e plus dans lei& fourrures , c'est la fi- 
nesse, l'abondance, le moelleux et le brillant d^ poil; or, 
d'après ce que nous avons dit ailleurs de l'influence des saisons 
et du climat sur l'enveloppe tégumentairedes mammifères, on 
peut prévoir que ce doit être dans les pays les plus glacés , dans 
les montagnes et surtout pendant l'hiver, que l'on doit trouver 
les plus belles pelleteries , et en effet c'est du nord que nous les 
tirons presque toutes. La France elles pays voisins fournissent 
bien quelques fourrures, connues dans le commerce sous le 



produits ; mais, à raison je son prix élevé, on ne s'en sert guère que mêlé au ' 
poil de lièvre. Enfin , pour terminer la fabrication du chapeau, qn ramollit le 
feutre à la vapeur , et on le dresse sur des formes en bois ; puis on le teint et on 
encolle sa surface intérieure , pour lui donner plus do coniiistance. Cette indus- 
trie s'exerce sur presque tous les points de la France ; mais c*e8t surtout à Paris 
et à Lyon, qu'elle a une grande importance. On comptait, il y a quelques an- 
nées , en France , environ onze cents fabriques de chapelleries , dans lesquelles 
à-peu-près dix«sept mille ouvriers trouvaient de Toccupation, et Ton évaluait 
à plus de 19 millions leur produit annuel; mais, depuis quelques années, cette 
branche d'ipdustrie a perdu une grande partie de son importance par suite de 
Tusage général des chapeaux de soie. 



PELLETERIES. 161 

r 

woïSi ^e sauvagines i mais c'est principalement dans la Sibérie et 
dans la partie la plus septentrionale de l'Amérique , que le com- 
merce des pelleteries devient réellement important. 

Les forêts qui s'étendent dans le nord-est de l'Amérique , de- Pelleteries 
puis les grands lacs du Canada jusqu'à la baie d'Hudson et au d'Amérique, 
détroit de Baring, sont peuplées par un nombre immense d'ani- 
maux à pelleteries précieuses, dont la chasse est la principale, 
sinon l'unique ressource des Indiens y à moitié sauvages , qui 
eri;ent dans ces vastes solitudes , et ces pays , que la civilisation 
n'a pas encore envahis, fournissent ainsi au commerce des Eu- 
ropéens de grandes richesses; car c'est en échanjg^e de nos pro- 
duits manufacturés que les négocians obtiennent des indigènes 
les dépouilles , qu'ils revendent ensuite à grand prix sur nos 
marchés. La baie d'Hudson et le Canada sont les deux entrepôts 
des pelleteries de l'Amérique du nord , et c'est par cette dernière 
voie que l'Europe en reçoit la plus grande quantité. 

Chaque année, vers le mois demai, les agens d'une compa- , 
gnie établie à Montréal se rendent dans les pays des Indiens 
chasseurs , emportant avec eux, des objets grossiers d'habille- 
ment, des armes, des munitions, des outils, du tabac, des 
liqueurs spiritueuses , et d'autres denrées propres à leur tra- 
fic : ils s'embarquent, pour ce long et pénible voyage, sur 
des canots à fond plat d'une légèreté extrême, remontent la 
rivière Ottawa , gagnent le lac Nipissing , et par la rivière 
Française , entrent dans le lac Uurou , passent les chutes de 
Sainte-Marie et traversant le lac Supérieur, arrivent à l'établis- 
sement appelé Grand-Portage, Pendant cette longue route , 
ils ont souvent été obligés de décharger leur canot et de porter 
les marchandises disposées, à cet efTet, en paquets du poids 
d'environ quatre-vingts livres, jusqu'à ce que la profondeur 
de l'eau redevienne suffisante pour leur navigation; d'autres 
fois ils sont même forcés de transporter par terre et à dos 
d'homme, le canot , aussi bien que le chargement; mais, comme 
nous le verrons bientôt, des obstacles plus grands encore s'op- 
posent au voyage du lac Supérieur vers le nord-esL Au Grand- 
Portage , les négocians rencontrent les agens appelés coureurs 
des bois , qui passent toute l'année dans ces contrées et qui ^ . > 
parcourent le pays , pour trafiquer avec les Indiens : ils reçoivent 
d'eux les fourrures, objets de leur expédition , et, après avoir 
réglé les affaires de la compagpie , ceux qui ne doivent pas sé- 
journer dans le pays , retournent vers Montréal , où ils arrivent 
en septembre. Pour pénétrer plus avant dans l'intérieur, les 
aventuriers demeurés sur les bords du lac Supérieur, con- 
struisent de nouveaux canots, de moitié plus))etits que les pré- 
cédens et devant être montés par quatre ou six hommes. On 

u 
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charge chaque canot d'environ trente-trois paquets de mar- 
chandises et de deux paquets de provisions , et on confie à un 
seul pilote la direction de quatre de ces embarcations. L'expé- 
dition part de la ririère Autort^ sur le côté nord du Grand-Por- 
tage , traverse une série de petits lacs et de rivières , dont la na- 
vigation est interrompue par des portages (i), et arrive dans les 
eaux profondes du grand lac Winnipeg , qui communique avec 
la baie d'Hudson par les fleuves de Barens ou de Severn et de 
Bourbon ou Nelson , et conduit vers le nord et l'ouest par 
les rivières du Dauphin , du Daim Rouge et Saskashavan , sur les 
bords desquels on a construit plusieurs petits forts , destinés à 
protéger le commerce des pelleteries. En remontant le Saskasha- 
van , la flottille traverse un pays ricb^en c^astors et en d'autres 
animaux à fourrures recherchées , etêlle gagne par une rivière 
affluente le lac de l'Esturgeon : elle continue ensuite sa route 
à travers divers lacs et portages jusqu'à la rivière de Churchill , 
qui la conduit au lac de l'Ours , d'où elle passe par une nouvelle 
série de lacs et par la rivière de l'Elati Jusqu'au lac des Montagnes, 
appelé aussi Âtapeskow, où elle trouve un nouveau lieu de re- 
pos, iê fort Ghipaways. De là des détachemens remontent la rivière 
de la Paix , pour aller trafiquer avec les Indiens des montagnes 
Rocheuses; d'autres se rendent au lac Esclavon parla rivière 
du même nom, tandis que d'autres encore restent au fort , pour 
y rencontrer les Indiens Chipaways, qui viennent y apporter les 
produits de leur chasse. Les agens voyageurs et les coureurs des 
bois de la compagnie de Montréal pénètrent quelquefois jus- 

Ju'à l'Océan Pacifique , et on leur doit même une grande partie 
e ce que l'on sait sur la géographie des vastes solitudes qu'ils 
ont ainsi explorées. La principale rivière qui traverse le pays 
des Esquimaux, pour se jeter dans l'Océan Arctique, bien au- 
delà du cercle polaire, porte même le nom d'un de ces négociaus, 
Makeuzie, qui, pour étendre la sphère des relations commerciales 
de la compagnie , fit, dans les parties les plus reculées du nord- 
ouest de l'Amérique , deux voyages d'exploration , riches en dé- 
couvertes géographique^. 

Les pelleteries forment une des branches les plus importantes 
du commerce du Canada ; elles ne le cèdent qu'aux grains et au 
bois. Pour fixer \e^ idées à ce sujet, nous dirons qu'en 1805, la 
dernière année pour laquelle nous possédions des documens au- 
thentiques , la valeur des fourrures exportées pour l'Angleterre 
était estimée à plus de six million^ et demi, et que des quantités 
très considérables s'en expédietit aussi, chaque année pour les 
Etats-Unis. 

(i) On MppeUe partages tes endroits oà la' narigation est interrompue. 
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En 1808 on importa en Angleterre, du Canada, 96,000 peaux 
de castors, t}3,000 peaux de ratons, 10,000 de maries , 7,000 de 
loutres , 9,000 de minks, K,700 de chats , 3,900 de gloutons vol- 
vercnne, etc. 

Le commerce des pelleteries, qui se fait par la voie de la baie 
d'Hudson, est exploité par une compagnie Anglaise, qui en n 
eu le privilège dès l'année 1670, et qui a établi, sur cette c6te 
glacée , plusieurs comptoirs décorés du nom de forts. Jadis les 
Indiens apportaient , chaque été , à ces entrepôts , le fruit de 
leux' chasse, que, pour cette raison , ils interrompaient pendant 
cette saison. Mais la concurrence des négocians du Canada a 
forcé ceux de la baie d'Hudson à battre le pays comme ces 
derniers, et il en est résulté que les Indiens, n'ayant plu^ à 
se déplacer pour vendre leurs fourrures, chassent maintenant 
en été aussi bien qu'en hiver, et détruisent ainsi une quantité 
si immense d'animaux , précisément dans la maison de la repro- 
duction, que plusieurs de ceux-ci deviennent de plus en plus 
rares , ef que le commerce des pelleteries tend à perdre de sèn 
importance. Ainsi, en 1794, le nombre des peaux de castors, 
expédiées de ces parages pour PAngleterre, s'éleva à plus dé 
66,000 , tandis qu'en 1808, il n'était plus que de 84,000. A cette 
dernière époque, on recevait annuellement, par la même voie, 
plu6 de 6,000 peaux de raton, et aujourd'hui ce nombre n'atteint 
pas 200 ; néanmoins la quantité de pelleteries que la compagnie 
de la baie d'Hudson verse dans lé commerce, ne laisse pas que 
d'être encore très considérable. Pendant les cinq années qui vien- 
nent de s'écouler (1827 à 1882), elle a vendu, termemoyen, chaque 
année, plus de 184,000 peaux, dont environ 77,000 de martre, 
14,000 de mink, 16,000 de putois de rivière , 7,600 de loutre, 600 
de glouton volverenne, 2,600 d'ours, 4,600 de renards d'espèces 
diverses, 20,000 de chat et 2,700 de lapin, auxquelles il faut 
ajouter quelques peaux d'écureuil, d'hermiiie , de castor, etc. 

les négocians des États-Unis se livrent aussi au commerce 
des pelleteries; depuis qujelques années, ils ont établi, à cet effet , 
un comptoir à l'ei^bouchure de la rivière Colombia , et ils font , 
pour la Chine , des envois considérables de fourrures de castor, 
de loutre de mer , de loutre de rivière , etc. 

Enfin, nous ajouterons aussi que l'on exporte de l'Amérique 
du sud, quelques fourrures , telle que le chinchilla et le couia. 

L'ancien monde, qui fournit à la <^nsommatlon des pelleté- PeiieterU'.H 
ries, depuis bien plus long-temps queTAmérique, et qui reii-'àe la Sibérie. 
ferme moins de ces iinmenses forêts, refuge des animaux que 
le chasseur poursuit , n'abonde pas autant en rongeurs et 
en petits carnassiers recherchés pour leurs fourrures ; mais 
cependant la branche de commerce dont nous nous occupons 

II. 



104 ZOOLOGIE DESCRIPTIVE. 

ici ne laisse pas d'être encore très considérable dans la portion 
asiatique de l'empire russe. AuKamtschatkaet dans diverses par- 
ties delà Sibérie, lâchasse de cesanimauxj est^ pour .ainsi dire, 
l'unique moyen d'existence de presque toute la population, dont 
les impôts même se paient avec des fourrures. Dans les terrains 
marécageux qui bordent le Volga, on trouve déjà beaucoup de 
blaireaux , d'hermines , de loutres , etc. Le pays des Kirghiz 
fournit aussi des renards, des loups , et, dans les montagnes, on 
trouve des zibelines, des gloutons, etc.; mais c'est à mesure 
que l'on s'avance davantage vers l'ouest que l'on rencontre les 
plus belles» fourrures : ainsi les zibelines les moins estimées^ 
sont celles que l'on prend le long de la rivière Oby, celles qui se 
trouvent auprès de l'ienissei sont d'une qualité un peu meil- 
leure, mais les plus belles sont celles qui se trouvent dans les 
monts Altaï , qui avoisinent le lac Baikal , et dans la vaste éten- 
due de pays qu'arrose le Lena. Le long de ce fleuve, les bois sont 
remplis d'écureuils , et dans le Kamtschatka , mais surtout 
sur les lies Aleutiennes, on trouve, non-seulement des renards , 
des zibelines, des hermines, etc., mais aussi des loutres de mer y 
que les Russes appellent quelquefois des*castors de mer. 

Une partie des pelleteries exportées par les Ruses est dirigée 
sur là Chine , principalement les peaux de loutre de mer, que 
les marchanda vont Chercher jusque sur la côte nord-ouest de 
l' Amérique \ les cargaisons sont débarquées à Okholok, et trans- 
portées jusqu'à Krâkhta, situé sur la frontière chinoise, près 
du lac Baikal. Les entrepôts des pelleteries destinées à la con- 
sommation de l'intérieur de la Russie , et au commerce de l'Eu- 
rope , sont à Orembourg et à Archangel; on y vend principale- 
ment des peaux d'ours, de petit-gris, de zibelines, de renard 
noir, de renard argenté et de renard bleu. 

C'est à Londres , pour les pelleteries d'Amérique, à Leipsig et 
à Francfort pour celles de Russie, que nos marchands vont 
chaque année s'approvisionner. Ces foires se tiennent à Pâques 
et à la Saint-Michel (fin de septembre). Pour fixer davantage les 
idées sur l'importance du commerce des pelleteries , nous au- 
rions voulu dionner le chiffre annuel des ventes effectuées sur 
ces grands marchés ; mais nous n'avons pu nous le procurer que 
pour la première de ces villes , qui , du reste , est celle où cette 
branche de com^merce a pris le plus d'extension. Dans les quatre 
années qui viennent de s'écouler (1828 à 1832), on a vendu à 
Londres, terme moyen, près de 500,000 pelleteries , dont en- 
viron: 

Martre 140,00 Putois de rivière . . 6,000 

Mink ô2,00 Hermine. .... 0,000 
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Loutre . 9,000 Loups 2,600 

Raton 113,000 Chats. . . . 26,000 

Olouton volverenne. 600 Ecureuil 8,000 

Ours 7,000 Chinchilla .... 18,000 

Renards de diverses Lapins et lièvres . . 18,000 

espèces .... 30,000 
Nous recevons aussi quelques fourrures de la partie du sud de 
l'empire russe, par la voie de Marseille ; et celles qui proviennent 
de l'Aniérique méridionale nous arrivent principalement par le 
Havre et Bordeaux. On estime à quatre ou cinq millions la va- 
leur des pelleteries importées annuellement en France. 

Enfin, les pelleteries du pays, ou sauvagins, consistent en sauv;)giuc!» 

peaux de renard commun , de fouine , de putois , de loutre de 

rivière, de chats et de lapins. On les tire surtout des Pyrénées , 

des Vosges , de l'Auvergne et de la Lorraine. La Normandie fait 

un commerce assez grand de peaux de lapins. L'exportation des 

peaux non apprêtées est prohibée par nos lois de douane , mais 

se fait beaucoup par contrebande; «c'est ainsi qu'on envoie, en 

Angleterre et en Allemagne^ des quantités considérables de 

peaux de lapins destinées à la chapellerie. Les peaux de chaVs , 

après avoir été confectionnées , s'expédient principalement 

pour l'Amérique ; les autres fourrures exportées se vendent à la 

foire de Leipsig. 

Les préparations que l'on fait subir aux fournu-es, pour les 
approprier à nos besoins, sont peu compliquées. Pour les peaux ^ 
auxquelles on conserve leur couleur naturelle , on exécute deux 
séries d'opérations; la première appelée le travail des peaux, 
consiste surtout à les bien écharner , à les enduire de graisse du 
c6té de la chair , à les fouler ensuite avec les pieds dans un ton- 
neau défoncé, puisa les étendre, à les écharnerçlo nouveau, et 
à les assouplir en les frottant avec force, du côté de la chair, sur 
une tige de fer ou sur une corde tendue. La seconde série d'opé- 
rations se compose du dégraissage, qui s'effectue sur les peaux 
préalablement travaillées avec du plâtre en poudre, ou du sable 
chaud , ou de la sciure de bois , en les faisant tourner dans un 
tonneau placé sur un axe^ et hérissé de chevilles à son intérieur ; 
enfin on les bat, et, si c'est nécessaire , on les assouplit de nou- 
veau, en les frottant, comme dans le premier travail, sur un 
fer implanté dans le mur, ou sur une corde tendue. 

Souvent on donne aussi aux pelleteries des couleurs artifi- 
cielles , soit pour les rendre plus uniformes et plus belles ; soit 
pour imiter des fourrures plus précieuses. Cette espèce de tein- 
ture est connue, dans l'industrie , sous le nom de lustrage, et se 
fait, en général par l'application successive de diverses couches 
de matière tinctoriale, à l'aide d'une brosse plutôt que par im- 
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mersion^ car ce procédé permet d'imiter mieux la nature , en 
donnant des teintes différentes à laportion basilaire du poil et 
à sa pointe. C'est surtout à Paris et à Lyon que le lustrage des 
pelleteries est porté à un haut degré de perfection. 
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<i 465. Les mammifères monodelphes qui composent cet ordre, 
ont pour caractère principal , l'absence de dents sur le devant de 
la bouche {fig, 162) ; ils ont des ongles très gros, qui embrassent 

Fig. 162. l'extrémité des doigts^ et 

qui se rapprochent un peu 
de la nature des sabots; en 
général ils ont aussi, dans 
leurs mouvemens; unecer- 
taine lenteur occasionée 
par des dispositions de 
leurs membres , faciles à 
apercevoir. Ce groupe est 
peu nombreux , et doit se composer seulement de deux fkmiUes ( i ) 
savoir : 

1 ** Les T AHDiGAADES, qui ont la face très courte ; 

2* Les édeutés ordinaires , dont le museau est long et pointu. 



FAMILLE DBS ÉDENTÉS TARDIGRAI>ES. 

§ 45e. Les tardigrades; qui doivent leur nom à la lenteur de 
leurs mouvemens, ne forment qu'un seul genre, appelé, pour la 
même raison, celui des paresseux. 

Ces animaux ressemblent un peu à des singes diftormes et en- 
gourdis, et ils ont dans tout leur être quelque chose de si dis- 

(i) Dans la classificatioo de Cnvier, suivie dans la première édition de. cet ou- 
trage. Tordre des Édentés comprend une troisième famille , cefle des Monotbrè- 
ines; mais â'après le» coniiabsances que Ton possède maintenant sur Tanatomie 
et la phyiiôtègie de et» derniers animaux , il est éfideat que ee rapprodîemenC 
n'ew pas naturel, et que des llonodirèmes doivent prendre plaise à la suite des 
Mar^upiau«,' dans une divisidta particulière de la classe des ilammifères. 
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proportionné élite aibiiarre, qu'au premier abord on les pren- 
drait pour le produit de quelque jeu fantastique de la nature ; 
mais lorsqu'on étudie mieux ces anomalies, on voit qu'elles ont 
leur utilité , et qu'elles tendent toutes , quelque grotesques 
qu'elles paraissent, k adapter les organes de l'animal aux usages 
auxquels son genre de vie les destine. 



Fiy. 163. l'aï, ou PABESSEIIX A TROIiS DOIQTS. 

Lorsqu'ils sont à terre, rien en efHat n'est plus gau*^, plus 
disgracieux et plus impuissant que les paresseux. Leur corps 
court et ramassé , est porté sur des membres de longueurs si 
inégales, que, pour marcher, ces animaux sont obligés de se 
traîner sur leurs coudes ; leur bassin est si large, et leurs euisaes 
tellement dirigées en dehors, qu'ils ne peuvent rapprocbw les 
genoux ; leurs pieds de derrière sont en m^e temps articulés si 
obliquement sur la jambe, qu'ils ne touchent le sol que par 
leur bord externe ; enfin, les doigts, réunis ensemble par la 
peau, ne se marquent en dehors que par d'énormes ongles cro- 
chu* et fléchis dans le repos, et sont si peu mobiles, qu'à un 
certain Age les premières phalanges se soudent aux os du méta- 
carpe et du métatarse. La position assise et verticale leur est 
moins incommode, mais leur Ute étant dirigée dans lesensde 
l'axe du corps, leur bouche regarde alors en haut, et il leur 
serait bien difficile de pattre à terre; ajoutez aussi que leurs 
muscles fléchisseurs sont bien plus puissans que les extenseurs, 
tandis que dans la marche cç sont ces derniers qui doivent sup- 
porter tous le poids du corps , et que les mouvemens sont d'une 
extrême lenteur : on pourra se former alors une idée de toute la 
gène que le mode de conformation de ces animaux doifleur im- 
poser, quand ils sont dans les conditions où la plupart des qua- 
drupèdes vivent et se meuvent commodément. Mais ce serait à 
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tort que l'on croirait que la nature ait touIu en faire des êtres 
inlparfaits et grotesques ; il en est tout autrement ; elle les a 
destinés à viTre accrochés aux branches des arbres^ et dans cette 
position y qui pour la plupart des mammifères ordinaires serait 
promptement fatigante , les anomalies de structure que nous 
venons de signaler, deviennent autant de dispositions heureu- 
ses qui permettent à ces édentés de grimper et de se crampon- 
ner , en déployant le moins de force musculaire possible, et qui 
leur facilite la préhension des alimens suspendus au-dessus de 
leur tète. 

Les paresseux , en effet, vivent toujoiurs sur les arbres, et se 
nourrissent de feuilles ; ils affectionnent surtout la Cécropie 
peltée , que les colons des Antilles connaissent sous le nom de 
bois trompette) et ces animaux ne quittent une branche qu'après 
l'avoir entièrement dépouillée; quelques auteurs assurent que, 
lorsqu'ils ne trouvent plus de jfeuilles, ils se laissent tomber de 
leur branche pour s'éviter la peine d'en descendre ; tous les 
mouvemens leur sont pénibles , mais l'opinion qu'on s'est gé- 
néralement formée de leur excessive lenteur et de leur paressé 
obligée , parait exagérée ; car deux voyageurs , à qui la zoologie 
doit de nombreuses découv^iertes , MM. Quoy et Gaimard ont 
conservé, pendant quelques jours, un de ces animaux vivans 
à bord de leur navire, et l'ont vu grimper aux mâts et en descen- 
dre sans difUculté. 

Ces animaux présentent aussi , dans la disposition de leursys- 
tème dentaire, des particularités distinctives ; leurs canines 
sont aiguës et assez longues , et leurs molaires ont la forme de 
cylindres. Leur estomac est divisé en quatre poches assez analo- 
gues aux quatre estomacs des ruminans , mais ne présente , à 
l'intérieur, ni feuillets ni replis, leur canal intestinal est court 
et sans cœcum. Enfin ils ont sur la poitrine deux mamelles, 
et ne font qu'un petit qu'ils portent sur le dos. 

Ai. Les paresseux habitent les forêts de l'intérieur de l'Amérique 

méridionale; on en connaît plusieurs espèces. T^aplus remarqua- 
ble est l'ai: ou paresseux à trois doigts {fiçi 168) ; c'est le seul mam- 
mifère qui ait plus de sept vertèbres cervicales : on lui en compte 
neuf. Sa taille est celle d'un chat. Ses bras ont le double de Ion- 
gueur de ses jambes, et le poil qui recouvre tout le dessus de son 
corps est gros, long, sans ressort, et ressemble à de l'herbe 
fanée. Son nom lui vient de son cri. 

iTnao. Vfmauy OU paresseux didacty le, est de moitié plus grand, 

et a les membres moins dispropoi*tionnés. 
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^ 457 . Les édentés de cette famille, qui se reconnaissent à leur 
museau pointu , méritent encore mieux leur nom que ceux du 
genre des paresseux, car non-seulement ils manquent de dents 
iacisiyes, mais sont aussi privés de canines; plusieurs manquent 
aussi de molaires ( /?^. 162, page 166). 

Cette division se compose des tatous, des oryiDleropes y des 
fourmi Uiers et des pangolins. 




Ft'g. 154. LE TATOU CABASSOU. 

§ 458. Les TATdus {Dasypu^) sont des animaux de petite ou de* 
moyenne taille, à corps épais et bas sur jambes, qui sont très re- 
marquables parmi tous les mammifères , par le test écailleux , 
dur , et composé de petits compartimens comme une mosaïque, 
dont leur tête, leur corps et souvent leur queue sont recou- 
verts. Cette substance , que l'on peut considérer comme des 
poils agglutinés, forme un bouclier sur le front; un second, 
très grand , qui couvre les épaules , et qui est suivi de plu- 
sieurs bandes parallèles et mobiles, lesquelles se joignent à 
leur tour à un troisième bouclier placé sur «la croupe; la queue 
est tantôt garnie d'anneaux , tantôt de tubercules seulement , 
comme les jambes; enfin quelques poils épars se montrent en- 
tre les écailles , ou sur la partie delà peati qui est dépourvue de 
ces plaques. Ces animaux ont les pattes armées d'ongles très 
grands et propres à fouir la terre , aussi se creusent-ils des ter- 
riers ; le nombre de ces organes est de cinq derrière , et de qua- 
tre ou cinq devant. Leurs dents molaires sont cylindriques , 
sans émail dans l'intérieur et séparées entre elles {fig. 152); on 
en compte huit partout ; chez quelques tatous, une partie de ces 
dents s'implanteiit dans l'os intermaxillaire, et peuvent, par 
conséquent , être considérées comme des incisives ; mais cette 
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anomalie ne change en rien la structure de l'appareil de la 
mastication , considéré sous le rapport physiologique ; car tou- 
jours ces animaux manquent de dents sur ,tout le devant de la 
bouche. Ils vivent en partie de végétaux et en partie d'insectes 
et de cadavres. Tous sont originaires des parties chaudes ou tem- 
pérées de l'Amérique. D'après le nombre de leurs dents et de 
leurs doigts , on les divise en eachicames ; apars , encouherts , 
cahassous , etc. 

Mcgathé- On a donné le nom de mégathébium à un édenté de très grande 
num. taille , dont la tète ressemble un peu à celle des paresseux , 

mais dont l'ensemble de l'organisation se rapproche davantage 
de celle des tatous, et dont les ossemens ont été découverts , à 
l'état fossile, en Amérique; cet animal, antédiluvien, avait 
douze pieds de long sur six ou sept de haut. Il paraîtrait aussi 
que sou corps était couvert d'une cuirasse écailleuse. 



re». 



Chiamyiilio- ^ 45g Leg CHLAMYPHORES sont dcs cspèccs de tatous dont le 
dos est recouvert d'une suite de rangées transversales de, pièces 
écailleuses sans aucun test solide ni devant ni derrière , et for- 
mant une sorte de cuirasse qui n'est attachée au corps que le 
long de l'épine dorsale. Ils sont originaires du Chili. 

Fourniillicrs. § 460. LesFOURMiLLiE&s (ilfyrfntfco;>Aa^a) habitent Icsmèmes 

^contrées que les tatous, mais s'en distinguent facilement, car 

leur corps est velu comme celui de la plupart des mammifères 

et leur museau effilé en un 
long tube cylindrique est ter- 
miné par une petite bouche 
entièrement dépourvue de 
dents {fig. 166). Leurs mâ- 
choires, très longues, s'é- 
cartent à peine , et ne peu- 

fi^, 166. TÊTE DU TAMAKOI&. ^«»* ^^^^^ ^ CCS aulmaux 

pour saisir ou comprimer 
leur nourriture; mais ils sont pourvus d'une langue filiforme, 
d'une longueur extrême , qu'ils peuvent projeter au loin , hors 
de leur bouche , et qui, étant toujours enduite d'une humeur 
gluante, leur sert pour s'emparer des fourmis et des autres in- 
sectes dopt ils vivent. A l'aide de leurs ongles forts , tranchans et 
en nombre variable, suivant les espèces, les fourmilliers déchi- 
rent les nids des termites, et au moment oiî ces petits insectes 
sortent en foule de leur retraite, pour former un rempart et se 
défendre, ils lancent sur eux leur langue visqueuse, et, la reti- 
rant subitement , les entraînent dans leur bouche. Dans l'état de 
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repos , ces ongles , qui serveot aussi comme des armes de dé- 
fense, restent toujours à demi reployés en dedans, contre une 
callosité du poignet, et l'animal ne pose le pied que'sur le , 

côté, aussi ses allures sont-elles très lentes. Les founnillicrs ne 
font qu'un petit à-ta-fois, qu'ils ontl'habitude déporter sur le 
dos; quelques espèces, telle que le tamandua , ont la queue 
préhensile, et s'en serrent pour se suspendre aux branches des 
arbres sur lesquels ces animaux grimpentj l'espèce la plus 
grande, appelée tamanoir , n'a point cette faculté ; elle a plus de 
quatre pieds de long et habité les lieux bas ethumides. 

S 491, Les oaTCTÉaoPBs ressemblent beaucoup aux fourmil- Orjrwn-iwi 
liers, par leurs formes et leurs moeurs^ mais ils.ont la bouche 
armée de dents màchelières, et les ongles plats. On n'en connaît 
qu'une espèce qui habite le cap de Bonnè-Espérance, elquîyest 
désignée sous le nom de cochon de lerrt. 



Fig. 160. LE PANGOLIR. 

§ 4A2. Enfin les PAKGOLiits {Manis) manquent de dents comme 
lesfourmilliq^, mais leur système tégumentaire les rapprocheun 
peu des tatous , car ils ont tout le dessus du corps, ainsi que les 
membres et ta quene revêtus de grosses écailles cornées , tran- 
chantes, imbriquées en quinconce, qui paraissent formées de poils 
soudés entre eux. lissant bas surjambesj leurs pieds sont tous 
pourvus de cinq doigts armés d'ongles robustes et crochus , 
leurs mouTemens sont lents, et, pour se défendrecontre leurs 
ennemis, ils se roulent en boule et relèvent leurs écailles. Du 
reste leurs moeurs sont très analogues à celles des fourmi II iers ; 
de même que ces derniers, ils vivent de termites ou fourmis 
blanches qu'ils font sortir de leur habitation , en déchirant la 
lerre- avec leurs ongles et qu'ils prennent en les collant à leur 
lan^e visqueuse et extensible , 

Lespangolinssontpropres à l'Ancien continent; on en trouve 
<^n Afrique et aux Indes Orientales. 
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MAMMIFERES ONGULES. 



Carat; 
gt'Qcraiix 
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rères § 463. Chez les mammifères^ dont nous nous sommes occupés 
jusqu'ici , nous avons presque toujours vu les membres anté- 
rieurs conformés de manière à constituer des organes plus ou 
Fig. 167. (1 ) moins parfaits de préhension et de toucher, lors 
même qu'ils sont aussi des instrumens indispen- 
sables de locomotion ; en effet, les doigts peuvent 
se ployer plus ou moins complètement autour des 
objets pour les saisir^ et peuvent les palper d'au- 
tant mieux que l'ongle, dont ils sont armés, laisse à 
découvert leur extrémité, dans une étendue plus 
^' considérable. Chez les animaux dont nous allons 
maintenant faire l'histoire, il en est tout autre- 
ment. Les doigts ne peuvent plus se fléchir pour 
saisir les objets, et leur extrémité est entièrement 
enveloppée dans un grand ongle ou sabot, qui y 
émousse complètement le tact. 

On donne le nom de siansiifères gi^gules à 
ce$ derniers, par opposition à la dénomination 
d'onguiculés , imposée aux premiers, pour rap- 
peler le peu de développement de leurs ongles. 
Cette disposition des membres , caractéristique des mam- 
mifères ongulés, influe, non-seulement sur l'adresse de ces ani- 
maux, et sur la délicatesse de leur toucher, mais aussi sur leur 
régime ; elle ne leur permet point de saisir une proie vivante , 
et les rend nécessairement herbivores 3 aussi tous tes animaux à 
sabots ont-ils les dents mâchelières, à surface large, irrégulière, 
et propre à broyer les alimens, et le canal alimentaire 'd'une 
longueur et d'une capacité considérables. 

Les membres antérieurs ne servent que de soutien à ces ani- 
maux et ne devant se mouvoir que dans la direction de la lon- 
gueur du corps, il n'y. a jamais de clavicule, os dont les usages 
sont comme nous l'avons vu , de serviij d'arc-boutantà l'épaule 
lorsque le brasse porte en dedans, vers la poitrine. 






P 




(1) Pied d'un cUeval : — /» première rangée des os du tarse ; — d deuxième 
rangée de ces o^ ; — m métatarse ou canon; — s stylet ou'doigt latéral rudinieB'^ 
taire; — pi phalange oiif^a/uron;— //aphalangineou couronne; — p* phalangette 
enveloppée dans le $ahot. 
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La division de l'extrémité des membres en doigts longs et 
nombreux, qui est si utile lorsque ces organes jouissent d'assez 
de flexibilité pour saisir les corps, perd ici toute son importance; 
car les pieds des Ongulés n'en sont pas moins des supports soli- 
des , qu'ils se terminent par un seul doigt ou par cinq. Or , nous 
avons déjà posé en principe, que la conformation d'un organe 
était toujours d'autant plus constante , que le r61e qu'il rem- 
plissait était plus important, tandis que, devenu inutile, sa 
forme varie beaucoup avant qu'il ne disparaisse complètement. 
Il en résulte que , cbez ces animaux nous ne devons pas nous 
attendre à trouver la même* fixité dans le nombre et la disposi- 
tion des doigts que cbez ceux où l'organe du toucber est plus 
parfait, et, effectivement, nous rencontrons, à cet égard, 
les différences les plus grandes entre des genres , du reste très 
voisins. 

Les mammifères à sabpts , ainsi que nous l'avons déjà vu, for- 
ment deux classes naturelles , les pachydermes et les rttminans. 
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5 464. Ces animaux, qui diffèrent des autres mammifères par ç^^ 
un caractère physiologique des plus importans , se ressemblent 
tant entre eux , qu'ils ont l'air d'être presque tous construits 
sur un même modèle et qu'ils forment un des groupes les plus 
naturels et les mieux déterminés de la classe dont nous faisons 
ici l'histoire. 

Leur nom leur vient de la faculté singulière qu'ils ont de 
ramener dans la bouche, pour les mâcher de nouveau , les ali- 
mens déjà avalés une première fois , faculté qui tient à la struc- ' ^ 
ture de leur estomac. En effet , l'œsophage n'aboutit pas à une 
cavité stomacale unique comme chez les animaux ordinaires , 
mais communique directement avec plusieurs poches disposées 
de telle sorte que, lorsque les alimens avalés sont grossiers , ils 
s'arrêtent dans un premier estomac, d'où ils remontent plus tard 
dans la bouche par une espèce de régurgitation , tandis que , 
lorsqu'ils sont réduits en une pâte molle, ils pénètrent plus loin, 
dans une cavité différente, où leur digestion s'achève. 

Les estomacs des ruminans sont au nombre de quatre : le pre- Estomacs, 
mier , qui est le plus vaste de touâ se womme panse ^ ou herbier 
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[ fig. 108 p ). Sa surface interne est garnie de papilles , et revê- 
tue d'une couche épidermique (^. 150 p)i il occupe une grande 
partie de l'abdomen, particuliërement du côté gauche; le se~ 
cond estomac, appelé le bonmt (fi), est petit et se trouve à droite 
de l'œsophage, et en avant de la panse, dont il ne semble, au 
premier coup-d'œil, être qu'un appendice. Al'intérieur,lainem~ 
Fig. 160. (2) 



brane muqueuse qui le tapisse forme une multitude de replis dis- 

{■) Eitomio* da (BOBinn : — e oMojilngB; — p pin» ; — i bonnet; — /leuil- 
'et;— ^UgnottièreqBioondmtdaBJ le feaiLlet, — e oilletia i — z*^ lijlote . 
— d doodaimin. 

(i) Eitonuci d'un maDIOD , dont la moilié * été rntircc • pour eo noiilrcr l'io- 
térienr ; Ici Igttrct iodiqusnt Iti ménicg pirliei qu« dniia lu Ggarc prérédFntf. 
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posés de façon h constituer des mailles ou cellules polygones , 
semblables à des rayons d'abeilles; le troisième estomac^ qui est 
moins petit que le bonnet, est placé à droite de la panse et a 
reçu le nom defeuiUetj à cause des larges replis longitudinaux, 
qui en garnissent Tintérieur, et qui ressemblent aux feuillets 
d'un livre {fig. 169 /*); enfin le quatrième estomac , qui est in- 
termédiaire pour le volume, entre la panse et le feuillet^ se 
trouve à droite de cette dernière poche. Sa surface interne , ir- 
régulièrement plissée , est continuellement humectée par un 
liquide acide, qui est le suc gastrique ; et c'est à cause de la pro- 
priété que possède cette humeur de faire cailler le lait, qu'on 
donne à l'organe qui le renferme le nom de eaiUeUe, 

Les trois premiers estomacs communiquent directement avec 
l'œsophage. Ce conduit s'ouvre d'abord presque également dans 
la panse, et le bonnet, et se continue ensuite sous la forme 
d'une gouttière ou demi-canal {fi^, 159^), qui longe la partie su- 
périeure du bonnet, et aboutit au feuillet, lequel, à son tour , 
communique avec la caillette. 

C'est dans la panse que les alimens, grossièrement divisés 
par une première mastication , s'accumulent , et ce n'est 
qu'après avoir été reportés dans la bouche et mâchés une se- 
conde fois , ou en d'autres mots ruminés , qu'ils pénètrent dans 
le troisième et de là dans le quatrième estomac , siège de la vé- 
ritable digestion. 

Au premier abord , on s'étonne de voir les alimens pénétrer MécaDismc 
tantôt dans la panse, tantôt dans le feuillet, suivant que la dé- *l® **' rumina- 
glutition se fait pour la première fois ou que ces substances ont ^'^°' 
été déjà ruminées , et on est tenté d'attribuer ce phénomène à 
une espèce de tact presque intelligent , dont les Ouvertures de 
ces diverses poches seraient douées^ toais les expériences ré- 
centes de M. Flourens montrent que ce phénomène curieux est 
une conséquence nécessaire de la disposition anatolnique des 
parties, et en donnent une explication aussi simple que satisfai- 
sante. 

Lorsque l'animal avale des alimens gi'Ossiers et d'un certain 
volume , comme ceux dont il se nourrit habituellement , ces 
substances , arrivées au point où l'œsophage se continué sous la 
forme d'une gouttière (voy. fig, 169 g)y écartent mécaniquement' 
les bords de ce demi-canal , transformé ordinairement en un 
tube par la contraction de ses parois , et tombent dans les deux 
premiers estomacs placés au-dessous; mais, lorsque l'animal 
avale des boissons ou des alimens atténués et demi fluides, 
leur présence dans ce demi-canal ne détermine pasl'écartement 
de ses bords. Cette portion terminale de l'œsophage conserve 
par conséquent la forme d'un tube et conduit lés alimens en 
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totalité ou en majeure partie dans le feuillet où elle se ter- 
mine. C'est par conséquent l'état d'ouverture pu d'occlusion de 
cette portion de l'œsophage , qui détermine l'entrée des alimens 
dans les deux premiers estomacs ou leur passage dans la troi- 
sième cavité digestive, et c'est l'aliment lui-même qui décide de 
cet état, selon qu'il est assez volumineux ou non, pour dilater 
l'œsophage , naturellement affaissé , ou pour couler dans la ri- 
gole toujours ouverte , par laquelle ce conduit mène vers le 
feuillet. Or, les alimens, lors de leur première déglutition, 
ne sont qu'imparfaitement divisés et consistent en fragmens 
grossiers et assez volumineux , tandis qu'après avoir été rumi- 
nés, ils sont transformés en une pâte molle et demi fiuide,et cette 
circonstance suffît par conséquent pour déterminer leur chute 
dans la panse ou leur passage dans le feuillet. 

Quant à l'espèce de régurgitation régulière par laquelle les 
alimens contenus dans la panse et le bonnet remontent dans la 
bouche pour être ruminés , elle est généralement attribuée à 
l'action du bonnet lui-même , qui , dit-on , saisit une portion de 
la masse alimentaire , la comprime de manière à en former 
une sorte de pelote arrondie et la pousse dans l'œsophage, 
dont les contractions vermiculaires de bas en haut achèvent 
le phénomène; mais , d'après les nouvelles expériences du phy- 
siologiste que nous venons de citer , il paraîtrait que la panse 
et le bonnet , en se contractant , poussent la masse alimentaire 
qu'ils contiennent entre les bords du demi-canal œsopha- 
gien , lequel , en se contractant à son tour , en saisit une por- 
tion , la détache et en font une pelote destinée à remonter le 
long de l'œsophage. 

La panse, avons-nous dit, est extrêmement grande; mais 
elle ne présente pas toujours les mêmes dimensions , et les 
changemens qu'op y observe montrent combien les organes des 
animaux peuvent être modifiés par les circonstances où ils 
sont placés. £n effet , pendant que les ruminans tettent et ne 
vivent que de lait, la panse est moins grande que la caillette, 
et elle ne prend son énorme volume qu'à mesure qu'elle reçoit 
dans son intérieur de l'herbe, substance peu nourrissante et dont 
l'animal est par conséquent obligé de manger des masses con- 
sidérables. 

Tous les ruminans se nourrissent essentiellement d'herbes ou 
de feuilles : aussi ont-ils le canal intestinal extrêmement dé- * 
veloppé* Sa longueur n'est jamais moins de onze fois celle du 
corps , et atteint , chez quelques-uns de ces animaux, vingt-deux 
ou même vingt-huit fois cette mesure. Leur cœcum et leurs 
gros intestins sont peu boursouflés. 
Deuts. § 4Ô5. Le système dentaire présente, dans celte famille, la plus 
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grande uuifonuité. 11 n'existe jamais d'incisives à la partie anté- 
rieure de I9 mâchoire supérieure, où elles sont remplacées par 
un bourrelet calleux , et les incisives intérieures sont presque 
toujours au nombre de huit quelquefois on n'en trouve que six). 
Fig, 1 60. Entre les incisives et les mo- 

laires est un espace vide {fig, 
160) où se trouvent^ dans 
quelques genres seulement, 
deux canines ; enfin les mo- 
laires, presque toujours au 
nombre de six partout, ont 
leur couronne large et mar- 
quée 4e deux doubles crois- 
sans , dont la convexité est 
tournée en dedans dans les 
supérieures et en dehors dans les inférieures. Il est aussi à noter 
que , lors de la mastication , le mouvement des mâchoires se 
fait presque circulai rem^nt. 
§ 466. Sous le rapport des organes du mouvement, on remar- 
hig, 161. (i) Ftg, 162. que également la plus grande si- 

♦ militude parmi les divers rumi- 
nans. Chez tous ces animaux , les 
pieds {fig, 161) sont terminés par 
deux doigts dont les deux os méta- 
tarsiens et métacarpiens sont réu- 
nis en un seul os , nommé ration (c) 
quelquefois il existe en outre, à la 
partie postérieure du pied , deux 
petits ergots, vestiges de doigts la- 
téraux {fig. 162). Che^ tous les ru- 
minans, excepté les chameaux et 
les lamas, les sabots qui envelop- 
pent en entierla dernière phalange 
des deux doigts de chaque pied 
sont grands et se regardent par une 
face aplatie , en sorte qu'ils ont 
l'air d'un sabot unique , qui au- 
rait été fendu C'est de là que vient le nom de pieds fourchus , 
qu'on a donné à ces animaux ; enfin leurs jambes sont fines, sè- 
ches et longues ; mais le fémur et rhumérxis. sont courls. Leurs 
mamelles sont situées entre leurs cuisses. 



a 




Pattes. 



(t) Fig. 161 , pied d'un cerf: — a jambe; — b 09 du carpe; — c métacarpe ou 
eanom — d phalange»; — e phalangines ; —/phalangettes. 
Fig. 16a, pied de cerf vvl de profil. 
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Fonctions de § 467. Lcs yeux dcs Fuminans sont en général grands, et la 
rciatif>ii. pupille a la forme d'un carré long, transversal ou oblique ; leurs 
oreilles sont ordinairement longues , en forme le cornet, et très 
mobiles ; leur cerveau est peu volumineux , comparativement à 
la masse du corps , et laisse le cervelet presque entièrement à 
découvert, mais présente des sillons nombreux. Leur intelli- 
gence est très bornée. Ceux qui ont la force en partage sont en 
général d'un naturel farouche, tandis que les plus faibles, et c'est 
le grand nombre, sont craintifs et presque uniquement occupés 
à paître ou à se soustraire aux poursuites de leurs nombreux 
ennemis. 
usages. Les services que les ruminans rendent à l'homme sont im- 

menses : il peut manger de tous ces animaux , et c'est d'eux 
qu'il tire presque toute la chair dont il se nourrit. Leur lait 
nous fournit des alimens excellens ; leur graisse , qui , par le 
refroidissement , se durcit plus que celle des autres quadru- 
pèdes , et qui porte le nom de suif^ a de nombreux usages dans 
l'économie domestique et dans l'industrie. Leur peau , rendue 
imputréfiable par le tannage, constitue presque tout le cuir dont 
on fait une consommation si énorme. Enfin leurs cornes , leurs 
os et jusqu'à leurs intestins , nous sont utiles , et, pendant leur 
vie, plusieurs de ces animaux, employés comme bêles de somme, 
sont également précieux pour le commerce et pour l'agri- 
culture. 
ciassifica- Cet Ordre peut être divisé en deux sections, faciles à distin- 
guer par le nombre des dents incisives qui est de six chez les 
uns et de huit chez les autres. Les premiers forment le petit 
groupe des cameliens, les seconds la famille beaucoup plus nom- 
breuse des riimifians ordinaires. 



tion. 



FAMILLE DES RUMINANS ORDINAIRES. 



Caracière, *^ ^^^' ^® groupe naturel comprend presque tous les ruminans, 
jçrnérawx.^'^^ et a pour Caractère principal l'existence de huit dents incisives 
à la mâchoire inférieure et de vingt-quatre molaires placées au 
nombre de six de chaque côté de l'une et de l'autre mâchoire Les 
ruminans ordinaires diffèrent aussi des cameliens par la forme 
des globules sanguins, par leur pied fourchu (voy. pag. 177,5486), 
et par plusieurs autres particularités de structure ; mais ce qui 
distingue au premier coup-d'œil presque tous ces animaux, non- 
seulement des cameliens, mais aussi de tous les autres mammi- 
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fères y ce sont les deux cornes qui, chez le m^le et quelquefois 
aussi chez la femelle, surmontent le front et consistent chacune 
en un prolongement plus ou moins long et conique de l'os fron- 
tal {fiy. 160). 

La structure de ces appendices varie. Tantôt la cheville os- 
seuse quf en constitue l'axe est recouverte par la peau , qui , 
dans ce point, ne diffère pas de celle du reste de la tête, et qui 
ne se détruit pas ; tantôt la portion osseuse des cornes , d'abord 
revêtue d'une peau velue , s'en dépouille , et après être restée 
à nu pendant un certain temps , tombe elle-même , pour faire 
place à une nouvelle corne , destinée à éprouver à son tour 
les mêmes changemens : ces cornes caduques se nomment bois / 
enfin d'autres fois l'axe osseux croît pendant toute la vie , ne 
tombe jamais et est revêtu d'une espèce dégaine, composée 
d'une substance élastique, appelée corne, qui est analogue à 
celles des ongles , et qui croit par couches. On donne le nom de 
cornes creuses à ces cornes revêtues ainsi d'un étui , qui semble 
formé de poils agglutinés. 

Les différences que nous venons de signaler dans la structure 
des cornes servent de base à la division de cette famille en trois 
tribus naturelles, savoir: les ruminans à cornes cetàuques ou 
hoiSj les ruminans à cornes persistantes et velues et les ruminans 
à cornes creuses ; enfin une quatrième division comprend les 
ruminans ordinaires qui manquent de cornes. 



ClassificM 
tion. 



TRIBU DES RUMINANS ORDINAIRES SANS CORNES. 



Fig^ 183. 



^ 460. Les ruminans ordinaires qui manquent de cornes ne con- Chevromins. 
stituent qu'un seul genre , celui des ghevrotains (Moschus), et se 
rapprochent beaucoup de cerfs ou ruminans à cornes caduques. 

Par la forme générale de leur corps 
ils ressemblent assez aux biches de 
nos bois, et ils sont également re- 
marquables par leur élégance et leur 
légèreté. Une particularité de struc- 
ture qui mérite d'être signalée, c'est 
l'existence d'un péroné, tandis que 
chez tous les autres animaux du 
même ordre, cet os manque complètement ou se trouve réduit à 
l'état d'un simple stylet , formant la malléole externe. Il est aussi 
à noter que les chevrotains ont la mâchoire supérieure armée 
de deux longues canines, qui sortent de la bouche comme des 

12. 
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défenses {fig. i63]. Ces animaux habitent les montagnes du midi 
de l'Asie et les^iles voisines. 



Fig. 164. CHEVBOTAIN MUSC. 

Une espèce de cherrotains mérite surtout de fixer notre at- 
tention ; car c'est celle qui fournit le musc : c'est un animal de la 
taille d'un petit cherreuil de sis mois, pi-esque sans queue et 
couvert de poils si gros et si cassans , qu'on pourrait presque 
leur donner le nom d'épines. 11 est solitaire, nocturne, et habite 
les montagnes rocheuses de l'Asie centrale , d'où descendent 
tous les plus grands fleuves de ce vaste continent , et il égale , 
pour sa timidité , sa légèreté et la sûreté de son pied, le cha- 
mois et le bouquetin. Au'^essous du bassin , il existe chez le 
mâle une poche remplie de musc, substance solide, granuleuse* 
d'une couleur brun -jaunâtre, d'une nature grasse et d'une 
odeur souvent très forte , qui est employée commel|médicam«nt 
et comme parfum. Les chevrotains qui habitent vers le nord, 
dans les monts Altaï , par exemple , ne fournissent qu'un musc 
peu odorant ; te plus estimé vient de Tonquin. 

Les autres chevrotains n'ont pas de ppches moschifères. 
L'une de ces espèces a reçu le nom de pygmée , h cause de sa 
petite taille. 
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^ 470. Ce groupe ne se compose qued'un seul genre, celui des 
CERFS (Cerviii). Ccs animaux sont en général remarquables par 
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la légèreté et l'élégance de leurs formes , la grAce de leurs mou- 
Temens, etlfl rapidité de leur course. Leur corps est svelte et 
arrondi; leurs jambes minces et élevées sansétre faillies, et leur 
pelage propre et luisant. Le plus ordinairement ils n'ont que 
des poils secs et cassans qui présentent h leur base un rétrécis- 
sement particulier ; enfin les bois, dont ta lète du mâle esl or- 
née, n'existent chez la femelle que dans une seule espèce (le 
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Le mode de formiTtion et de renouveltement de ces espèces (1<! 
cornes est très simple. A un certain âge, il se développe de i 
uhaque*c6té de l'os frontal un prolongement , dont la formation 
peut être comparée à celle des tubercules, connus en médecine 
sous le nom d'fxoslases , ou â celle du cal osseux, qui se dépose 
autour des extrémités des os ordinaires dans les cas de fracture, 
et qui en détermine la consolidation. Ces protubérances, dont . 
le tissu est très compacte , croissent rapidement et soulèvent la 
peau qui les recouvre. Celle-ci , dans un état voisin de celui de 
l'inflammation , reçoit une grande quantité de sang à l'aide de 
vaisseaux nombreux qui sillonnent la surface du^bois; mais 
bientdl il se forme à la base du prolongement|os$eux un cercle 
de tubercules , qui, en grossissant, comprime ces vaisseaux 
nourriciers et les oblitère, et l'enveloppe cutanée de la corne , 
ne recevant plus de sang , meurt, puis se dessèche et tombe. 
Le bois est alors k nu et ne tarde pas à éprouver le sort de 
tout os qui est dépouillé des parties molles environnantes , et 
reste exposé à l'air ; ce qui a lieu dans bien des cas de blessure 
chez l'homme a lieu ici par suite des phénomènes que nous 
venons de décrire. L'os est frappé de nieras^, meurt et finit 
par se délacher du crrtm- et par tomber. L'animal reste alors 
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sans armes ; mais , peu de temps après (ordinairement viugl- 
quatre heures) ^ une pellicule mince recouvre la plaie formée 
par la chute du bois , et bientôt un nouveau prolongement os- 
seux s'élève à la place de l'ancien. £n général le nouveau bois 
acquiert des dimensions plus considérables que celui auquel il 
succède; ordinairement le nombre des branches est aussi plus 
considérable ; mais sa durée n'est pas plus longue; et il passe par 
les mêmes phases que le premier. 

C'est en général au printemps que ce phénomène curieux a 
lieu y et presque toujours le renouvellement du bois se fait 
régulièrement chaque année. Du reste il semble çxister un rap- 
port évident enlre l'époque à laquelle il s'effectue , et l'activité 
périodique des fonctions de reproduction ; -car , chez les cerfs , 
où le rut n'est pas un état de crise violent et limité , les cornes 
persistent plus d'une année. 

Mœurs. L^g ccrfs habitent pour la plupart les forêts de haute futaie , 

et en général ne s'élèvent pas très haut sur les pentes des mon- 
tagnes. Les uns vivent isolés , les autres en troupes nom- 
breuses. Les premiers sont susceptibles de s'apprivoiser jusqu'à 
un certain point (les femelles surtout) ; mais ils restent en gé- 
néral défians, tandis que les autres sont plus disposés à se sou- 
mettre à l'homme , et peuvent même devenir domestiques. Ces 
animaux sont répandus dans des contrées très diverses. L'élan 
et le renne sont communs au nord des deux continens; le cerf 
commun , le daim et le chevreuil ^ sont propres à l'Europe et à 
l'Asie; enfin d'autres espèces, habitent exclusivement le sud de 
l'Asie ou l'Amérique. La forme de leur bois fournit des carac- 
tères pour les distinguer^ et les différencies qu'on remarque à 
cet égard paraissent correspondre jusqu'à un certain point avec 
la distribution géographique de ces animaux. Ainsi les cornes 
très élargies et palmées vers le bout se voient surtout chez les 
' cerfs propres aux régions septentrionales là oiî une neige épaisse 
couvre souvent les plantes dont ces ruminans doivent se nour- 
rir , tandis que les espèces qui habitent des contrées plus tem- 
pérées et qui n'ont pas à se servir de leurs bois pour déterrer 
sous la neige leur pâture quotidienne, ne portent en général 
que des cornes grêles et arrondies. 

Cerf cura- § 471. Le^ cerf commun {fiy. i6ô) a les bois ronds et le pelage 
d'un gris brun uniforme en hiver , brun-fauve, avec une ligne 
noirâtre , et de chaque côté une rangée de petites taches fauves , 
pâles le long de l'épine du dos en été. Dans le premier âge , Il est 
fauve, tacheté de blanc, et est alors appelé faon. A six mois en- 
viron, deux bosses, premiers vestiges du bois, commencent à 
se* montrer sur l'os du front, et le jeune animal prend alors le 
nom de hère* mais ce n'est que pendant la seconde année , que 
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les bois se développent réellement : ils constituent alors une 
tige simple ^ et se nomment dayve y l'année suivante , les bran- 
ches ou andouilUrs se forment sur la face antérieure de la 
lige principale ou merrain ; enfin , à la quatrième année , les 
bois se couronnent d'une sorte d'empaumure garnie de pointes , 
dont le nombre augmente avec les années. C'est au printemps 
que la chute de ces cornes arrive , et c'est pendant l'été qu'elles 
repoussent. Les vieux cerfs mettent bas leurs bois les premiers , 
vers le mois de février , et les plus jeunes en mars, avril et même 
mai. Tous se cachent alors dans les taillis, d'où ils ne sortent que 
lorsqu'ils ont déjà la tête ornée d'un bois nouveau , qui n'est en- 
tièrement développé et durci que vers le mois d'août : alors com- 
mence la saison du rut , qui dure environ trois semaines, et 
qui est pour ces animaux un temps d'excitation et de fureur 
presque incroyable. Le cerf , d'ordinaire si paisible et si timide, 
devient alors -dangereux , môme pour les hommes ; il ne dort 
plus , mange à peine et court en tous sens dans les foréls , qu'il 
fait retentir de sa voix forte et âpre. Après l'époque du rut, les 
cerfs sont d'une faiblesse extrême, et se retirent dans les lieux 
abondans , pour se refaire ; pendant l'hiver , les mâles et les fe- 
melles se réunissent en grandes troupes. La biche porte huit 
mois , et met bas en mai ou juin : son faon la suit pendant tout 
l'été , et si des chiens le poursuivent, elle se présente et se fait 
chasser elle-même , pour le préserver du danger. Les anciens 
attribuaient à ces animaux une vie d'une longueur prodigieuse; 
mais , dans le fait, ils ne dépassent guère vingt ans. 

Le cerf habite les forêts de toute l'Europe et de l'Asie tempé- 
rée. Sa chasse a été de tous les temps l'exercice favori des 
grands. Pour se soustraire à la poursuite des chiens, l'animal a 
recours à des ruses variées ; tantôt il passe et repasse sur la 
voie, pour leur faire perdre la piste, d'autres fois, pour leur 
donner le change, ilise fait accompagner d'autres bêtes, ou bien 
fait un grand saut de côté, se couche sur le ventre, et laisse 
passer devant lui ses ennemis. Sa dernière ressource est en 
général de se plonger dans l'eau. Le cerf est alors aux abois , et , 
quand les chiens l'atteignent , il ne cherche plus qu'à se dé- 
fendre avec ses cornes, armes dangereuses pour ses adversaires, 
mais qui ne lui suffisent pas ppur préserver sa vie de leurs atta- 
ques acharnées. 

Le cerf du Ginadtt ressemble beaucoup au nôtre , mais il est 
plus grand , et ses cornes ne prennent jamais d'empaumure. 

§ 472. Le daim, qui parait être originaire de la Barbarie, mais Diiii». v 
qui est devenu conimun dans tous les pays de l'Europe , se dis- 
tingue facilement des précédeus par la forme des bois, qui , à 
leur base, sont ronds et armés d'un andouiller pointu, mais 
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sont aplatis el dentelés en dehors dans le reste de leuréiendue. 
Ses mœurs sont analogues à celles du cerf commun. Sa taille est 
moindre , et son pelage , brun-noirâtre en hiver , est fauve , ta- 
cheté de blanc en été. 

5473. LerArvrvuiïestleplus petit des cerfs d'Europe. Ses bois, 
peu développés et ronds s'élèvent perpendiculairement au-des- 
sus de sa tête , et ne présentent que deux andouillers. Son 
pelage varie, mais est ordinairement d'un brun roux. Il seplait 
dans les lieux élevés et vit par couples dans les forêts. Son bois 
lombe en automne et il entre en rut en novembre. La gestation 
est de cinq mois et demi , el la chevrette met bas au mois 
d'avril deux petits , l'un mâle , l'aulre femelle , qui restent avec 
leurs parens jusqu'à ce qu'ils aient eux-mêmes une famille. La 
durée de la vie de ces animaux est de douze à quinze ans , el 
leur chair est très estimée. 

Plusieurs espèces très voisines de notre chevreuil se trouvent 
en Amérique et en Asie. 

S 474. Vfliin est te plus graiid des animaux de ce genre : sa 
tailledépassequelqueroiscelled'uncheval.Sesbois,quis'écarteiit 
horizontalement de la tète , for- 
Fig. 166. ment deux grandes lames apla- 

ties et profondément dentelées 
au bordanlérieurCyîj. ieo):leur 
poids s'élève quelquefois â cin- 
quante livres, et, pour le sup- 
porter, cet animal a reçu de la 
nature un cou plus court. et plus 
robuste que celui des autres 
cerfs: il est cependant plus haut 
sur jambes que la plupart d'en- 
treeux, cequi le force, lorsqu'il 
veut pattre à terre, de se mettre 
àgenouxoud'ècarterlesiambes;maisil se nourrit principale- 
ment de[,feuitles et de graminées élevées. Il se plaît dans les fo- 
rêts basses et marécageuses , et habite le nord de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Amérique. C'est un animal lourd, qui est loin d'a- 
voir la grâce et la beauté de la plupart des cerfs : il est farou- 
che et très paisible, à moins d'être frrilé par des blessures ou 
d'êtie en rut; sa grande force le rend alors redoutable , et on )'a 
TU souvent tuer un chien ou un loup d'un seul coup du pied de 
devant, l'our se soustraire à la piqûre des insectes, il se 
plonge quelquefois dans l'eau et y reste pendant toutle jour, 
ayant seulement les nurines au-dessus de la surface du liquide. 
Sa peau est précieuse pour lesouvrages de chamoiserie et est em- 
ployée par les Indiens du nord de l'Amérique comme vêtement. 
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^ 476. Le renne diflitre des autres cerfs , en ce qu'it existe des 
iHtiscliez la femelle (^j. itts) aussi bien que chez le mâle. Ces ap- 



Fig. 181. BEKNE. 

pendiees , divisés en plusieurs branilies , sont d'abord grêles el 
poinlus , mais finissent , avec l'âge , par se terminer en palmes 
élargies et dentelées. Sa taille est d~peu-prë$ celle de notre cerf 
commun; mais il estptus trapu. Ses jambex sont plus grosses et 
plus courtes, et son poil, en partie laineux et brun en été, de- 
vient presque blanc en hiver. 11 habile les contrées glacées des 
deux continens, et rend aux peuples liyperboréens les services 
les plus grands ; en eflet , le renne est devenu pour eux un ani- 
mal domestique, qui leur sert comme béte de trait el de somme, 
qui leur fournit par son lait et sa chair une nourriture précieuse, 
et dont la peau est pour çux un vêtement chaud et solide. I>a 
nourriture de ces animaux consista principalement en une es- 
pèce de lichen (appelé lichen rnnyi/'erinin) , qui est presque la 
seule production végétale qui se développe pendant le long hi- 
ver des régions polaires , et c'est principalement cette circon- ■ 
stance qui les rend si utiles , car elle permet aux Lapons et aux 
Samoïëdes d'en élever des troupeaux nombreux. Le froid est en 
quelque sorte leur élément Le climat de Saint-l'étersbourg leur 
estdéjà insupportable par sa chaleur, et, en Laponie même, 
oti est obligé de les conduire dans les montagnes pendant l'été. 
Chaque rennedonneparjourune livre de lait, qui sent un peu 
le suif, mais dont on fait du fromage, qui est leprincipal ali- 
ment des Lapons pendant leurs voyages. La chair d'un de ces. 
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animaux siiflit à la nourriture de quatre personnes pendant une 
semaine. La peau de leur front, comme étant la plus solide, est 
employée pour faire des souliers, et celle des autres parties du 
corps pour des habits. Leurs tendons tiennent lieu de til , et leur 
vessie de bouteilles ; enfin les Samoïèdes font encore avec leur 
peau des voiles pour leurs bateaux. Employé comme béte de trait, 
le renne est d'une rapidité prodigieuse : il fait de six à sept 
myriamèlres sans se reposer; mais il n'est pas toujours do- 
cile , et lance quelquefois à son maître des coups de pieds vio- 
lens. 
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Cai'.ictères 
généraux. 



§ 476. Les ruminans dont les cornes hont enveloppées d'une 
<(aine élastique semblable à des poils agglutinés , ne se laissent 
diviser que d'après des caractères peu importans. La différence 
la plus grande que l'on remarque dans leur organisation dépend 
de la substance du noyau osseux de ces prolongemens frontaux. 
Chez les uns , elle ressemble à celle du bois des cerfs , et ne 
présente dans son intérieur ni pores, ni cellules, tandis que, 
chez les autres , elle est creusée de cellules qui communiquent 
avec les sinus frontaux. La première de ces dispositions est 
propre aux antilope^ ; la seconde se rencontre chez les chèvres, 
les moutons et les bœufs. 



Antitopcs. § 477. Les ANTILOPES {Antilope) sont des animaux, dont^la 
taille est en général élancée et légère , et dont les cornes sont 
presque toujours rondes et marquées d'anneaux saillans ou d'à- 
rétesen spirale; ils ressemblent aussi, pour la plupart, aux cerfs 
par la vitesse de leur course' et par l'existence de fossettes creu- 
sées au-dessous de l'angle interne de l'œil, et nommées larmiers. 
«Enfin, la plupart des antilopes ont aussi, à l'articulation du 
poignet, une forte touffe de poils raides et saillans, que l'on 
appelle ff rosse. 

On connaît un grand nombre de ces animaux, que l'on dis- 
tingue principalement d'après la forme de leurs cornes. En gé- 
néral , ils sont doux et vivent en troupes nombreuses ; On en 
trouve dans les deux hémisphères. 

Parmi ceux dont les cornes, annelées et à double ou triple 
courbure, se terminent par une pointe dirigée eu avant, en de- 
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dans ou en haut; on remarque surtout la gazelle {fig, 168), dont 

la grâce et la beauté sont devenues pro- 
Fig. 168. yerbiales chez les Orientaux. Elle est de 

la taille d'un chevreuil; son peJage est 
fauve-clair en dessus , blanc en des- 
sous ; ses cornes , grosses et rondes , 
sont moins fortes chez les femelles que 
chez les mâles; enfin son regard est 
d'une douceur extrême , et sa iég^^reté 
est des plus grandes : elle est répan- 
due depuis l'Arabie jusqu'au Sénégal , 
et vit en troupes innombrables , qui 
servent de pâture ordinaire aux lions et aux panthères. 

La Corinne f le kevel, qui habitent aussi l'Afrique, le dseren 
des Mongols , la gazelle à //ourse , qui remplit de ses troupes 
le midi 'de l'Afrique, et le saïga , qui habite les landes du 
midi de la Pologne et de la Russie /ainsi qu'une partie de 
l'Asie , et qui se réunit quelquefois en ti^oupçs de plus de dix 
mille individus, sont des antilopes, qui ne diffèrent que peu de 
la gazelle. 

Chez d'autres, tels que V antilope des Indes, les cornes sont 
annelées comme chez les précédens, mais présentent une triple 
courbure. Chez le bnbal de la Barbarie et le caama du Cap , leur 
double courbure est en sens inverse de celle des précédentes, 
et leur pointe est dirigée en arrière. Il en est aussi dont les 
cornes sont droites et moins longues que la tète , V antilope lai- 
neuse, Am Cap et le sauteur des rochers , par exemple, d'autres 
dont les cornes sont une arête spirale, etc., et on en connail 
même dont les cornes sont au nombre de quatre. 

Le chamùis est aussi une espèce d'antilope , mais ses cornes 
sont lisses et recourbées brusquement en arrière près de leur 
pointe : il est de la taille d'une grande chèvre, et a le pelage 
brun-foncé. Son habitation est dans les parties les plus impra- 
ticables des grandes montagnes boisées de l'Europe : il y vit par 
troupes de quinze à vingt, ou même davantage , et ne se montre 
guère que le matin et le soir. Sa timidité est extrême^ et son 
agilité encore plus grande : il bondit de rocher en rocher avec* 
une force et une adresse admirables , et fuit l'homme, dès qu'il 
l'aperçoit ; mais, lorsqu'il se trouve cerné par les chasseurs, il se 
jette sur eux et les renverse souvent dans les précipices , aux 
bords desquels ils sont obligés de le suivre. Sa peau ferme et 
souple était jadis très employée pour les vêtemens ; mais aujour- 
d'hui qu'il est devenu rare, on la remplace parcelle du mouton, 
du daim, etc. 
Le, gnou est un animal très singulier , que l'on range égale- 
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iiieiil parmi les antilopes , raaisqui ressemble à un petit t^lieval 

par la forme de son corps, la disposition de sa queue et sa 

crinière, et quiporte sur la tële des cornes assez semblables à 

celles du buffle du Cap. Il habite les montagnes du midi de l'A- 

trique. 

^ *1S. Les ruminans à cornes creuses , qui ont le no}'3U os- 
seux de ces prolongemens occupé en grande partie par^ des cel- 
lules communiquant avec les sinus frontaux, sont divisés par les 
zoologistes en trois genres : les chivrrt, les moutoni et les bœiift. 
Ces derniers se distinguent nettement des précédens ; mais les 
chèvres et les moutons ont entre eux une ressemblance si 
étroite que c'est peut-titre sans des motifs suffîsans qu'on les a 
se pures. 

^479. Les CHÈVRES [Capra) ont pour caractère d'avoir les cornes 
dirigëesenliauteten arriére (/r^r. 169), tandis que celles desmou- 
tons, dirigées d'abord en arriére, reviennent ensuite plus ou 
Fis- >«i*. moins en avant en spirale 

(/îy. 1711. Lechanfrein est 
presque toujours concave 
chez les premiers, et con- 
vexe chei: les seconds. En- 
iîn le menton des chèvres 
est généralement garni 
d'une longue barbe , qui 
manque chez les moutons. 
Dans l'état de domesticité , 
leurs formes et leurs allu- 
res sont aussi très difféÉ-en- 
tes; mais, à l'état sauvage, 
leur aspect et leurs mœui-s sont à-peu-pi-és les mêmes. Il est aussi 
Anoter qu'ils peuvent produire ensemble des métis féconds, et 
que plusieurs des races domestiques de ces animaux tieirnent si 
également des uns et des au très, qu'on est embarrassé pour savoir 
a quel genre les ra|)p6rl«r. Du l'esté , les chèvres , comme les 
moutons, diffôi'ent des bœufs par leur laille médiocre , l'absence 
d'un mufle, la fonnegréle de4eursjambesetle nombredeleui-s 
mamelles, qui est de deux 

On connaît plusieurs espèces de chèvres sauvages : ce sont 
des animaux qui vivent en petites familles sur les monta- 
gnes escarpées , oii elles déploient une agilité bien plus grande 
encore que le chamois. On les voit fuir avec la rapidité de 
l'éclair sur les pointes aiguës des rachei-s, suspendus, pour 
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ainsi dire , au-dessus des précipices , et franchissant d'un seul 
bond des distances qui étonnent, pour tomber d'à plomb sur une 
crête saluante dont la surface est quelquefois à peine assez large 
pour qu'ils puissent y poser leurs pieds. Leurs formes sont assez 
sveltes, et lei^r attitude fière et gracieuse. Ils sont extrêmement 
farouches, et comme leur vue et leur odorat sont très fins, ils se 
laissent rarement approcher par le chasseur. 

Une espèce , qui se distingue par ses cornes tranchantes en i^g»gre. 
ava^t, habite les montagnes depuis le Caucase jusqu'à l'Hima- 
laya y et est connue des naturalistes sous le nom ^œgaqre. 

Le bouquetin est une seconde espèce , distincte de la précé- Bouqneiia. 
dente par des cornes grandes, plates en avant et marquées en 
travers de nœuds saillans {ftg, 169) : il se trouve sur les sommets 
les plus élevés des hautes chaînes de montagnes de l'Europe et de 
l'Asie. Sa couleur est ordinairement d'un gris fauve en dessus et 
d'un blanc sak en dessous , et sa taille d'environ deux pieds et 
demi. Enfin « dans les montagnes du Caucase, on rencontre une 
troisième espèce de chèvres sauvages , à cornes triangulaires, et 
il en existe aussi en Afrique. 

Ç 480. n y a tout Heu de croire, que c'est de l'aegagre dont la chèvre do- 
race se sera mêlée à celle du bouquetin, que descendent nos chè- mestique. 
vres domestiques , parmi lesquelles on rencontre des variations 
extrêmes pour la taillç, le poil et la grandeur, ainsi que le nom- 
bre des cornes. La domesticité a peu changé le naturel de ces ani- 
maux : ils aiment toujours les lieux escarpés et exposés au soleil ; 
ils ne prospèrent pas dans les pays de plaines , et recherchent 
les pâturages secs; le froid et l'humidité leur sont surtout nui- 
sibles. Ils sont assez difficiles sur leur nourriture , mais sont 
précieux dans les pays arides et mpntagneux , oiî d'autre bétail 
ne trouverait pas une pâture suffisante. La durée de leur vie est 
d'environ douze ou quinze ans : ils portent cinq mois. 

Notre chèvre commune diffère peu de l'œgagre, si ce n'est par 
ses couleurs , qui sont ordinairement le noir et le blanc. Dans 
quelques cantons montagneux de la France, au Mont-d'Or, 
par exemple , on en élève beaucoup pour le lait qu'elles 
fournissent. On les trait deux ou trois fois par jour, et pendant 
quatre ou cinq mois on en obtient du lait en abondance, quel- 
quefois jusqu'à quatre pintes par jour, mais ordinairement trois 
seulement. Ce liquide a un goût particulier et ne donne que 
peu de beurre , dont la qualité du reste est très médiocre; mais 
on l'emploie avec avantage à la fabrication de fromages. Dans 
le midi y on mange la chair des chevreaux , et le suif de ces ani- 
maux a les mêmes usages que celui du mouton. Avec la peau de la 
chèvre , on fait du maroquin , du parchemin , etc. ; enfin ses poils 
servent à la fabrication de quelques étoffes, telles que le camelot. 
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Cerl.iines races exotiques fournissent aussi un duvet des plus 
précieux. Les chèvres du Thibet, dites de Cachemire, sont les 
plus remarquables sous ce rapport : c'est avec leur laine que se 
fabriquent au Cachemire ces beaux châles de l'Orient, dont les 
Turcs font un si grand usage, et dont l'iutitalion est devenue 
depuis quelques années une branche importante de l'industrie 
française. Les chèvres d'Angora, dont on élève un grand nombre 
dans l'Asie-Mineure , ont aussi une toison extrêmement fine, 
et celles du plateau des Itirf^is peuvent presque rivaliser avec 
les chèvres du Thibet. A diverses époques , on a tenté d'intro- 
duire en France ces animaux précieux. Il y a quelques années 
surtout, un de nos industriels les plus éclairés, M. Ternaux, 
en a fait amener un certain nombre; mais jusqu'ici ils se sont 
peu répandus et n'ont pas exercé sur nos races indigènes l'in- 
fluence qu'on pouvait en espérer. 

§ 481. Les MOUTOBs, comme nous l'avons déjà dit; ont les cor- 
nes ridées , annelées , et dirigées en arrière, puis, revenant plus 
ou moins en avant en spirale , le chanfrein, généralement 
convexe, et point de barbe; du reste, ils ne dilrérentpas nota- 
blement des chèvres. 



Fig. 170. LE 

11 en existe une espèce sauvage dans les montagnes delà 
Corse, de la Sardaigne , de la Crète et de quelques parties de 
l'Espagne ; c'est te mouflon commun {fy. 1 70). Sa taille est un peu 
plus grande que celle de nos moutons domestiques : et sa toi- 
son , laineuse et grisâtre , est cachée sous des poils longs et 
soyeux , fauves ou noirs. Ses cornes sont trian^ilaires à leur ' 
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base et aplaties vers la pointe. Chez les màles ^ elles sont gran- 
des; mais, chez la femelle^ elles manquent en général com- 
plètement. Le mouflon vit en troupe assez nombreuses , el ne 
parait avoir l'intelligence guère plus développée que nos mou- 
tons domestiques. 

IJargaU, OU mouton sauvage des montagnes de l'Asie, est de la ArgaU. 
taille d'un daim. Ses cornes sont assez semblables à celles de nos % 

béliers, mais plus grandes et plus élçvées(/?^. 171). En hiver, son 
FigAl 1 . pelage est épais , dur est d'un gris roussâ- 

tre avec du blanc plus ou moins pur au 
museau , à la gorge et sous le ventre ;en 
été au contraire , son poil est ras et gris 
fauve. C'est un animal remarquable par 
son agilité , et qui ;, par ses allures et ses 
mœurs , ressemble plus aux bouquetins 
qu'aux moutons domestiques. 

Le mouflon d'Amérique, ressémh\e beau- Mouflon 
coup à Targali , mais a les formes plus d'Amérique, 
sveltes; enfin on trouve en Afrique d'autres moulons également 
sauvages , mais remarquables par la crinière pendante sous leur 
coû^ et les espèces de manchettes formées de longs poils, qu'ils 
portent autour du poignet. 

§ 482. C'est du mouflon commun ou de l'argali que paraissent Mouton do* 
descendre les innombrables variétés de moutons que l'homme ^nestique. 
élèye en domesticité. Leur aspect est cependant bien différent. 
Nos moutons , au lieu d'avoir les formes sveltes et gracieuses , 
ainsi que la légèreté des premiers , sont lourds et d'une lenteur 
qui semble indiquer l'indolence la plus grande ; enfin les poils 
longs et soyeux des espèces sauvages ont presque entièrement 
disparu chez ceux-ci, tandis que le duvet, prenant un dévelop- 
pement extrême, constitue , chez ces animaux^ une toison 
épaisse de laine plus ou moins longue. Leur stupidité est 
extrême : ils sont incapables d'aucun attachement , ne savent 
éviter aucun danger, et n'ont pas assez d'intelligence pour cher- 
cher un abri contre les intempéries de l'atmosphère : c'est tout 
au plus s'ils savent trouver eux-mêmes leur nourriture. Enfin 
leur constitution est en même temps très faible : le froid, l'hu- 
midité et la fatigue déterminent chez eux de nombreuses mala- 
dies, et, s'ils étaient abandonnés de l'homme, il est probable 
que leur race ne tarderait pas à s'éteindre. 
Dans nos pays , les brebis ne font en général qu'un petit par 

portée et ne produisent qu'une fois par an ; mais , dans les pays 
plus chauds,''^ ils en font souvent deux, et quelques races don- 
nent deux agneaux à-la-fois. La durée de la gestation est de cinq 
mois, et les brebis conservent leur lait pendant sept ou huit 
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mois après la naissance de leurs petits ; mais on ne laisse ceux-ci 
téter que deux ou trois mois. A un an , les brebis peuvent déjà 
reproduire , et elles continuent à être fécondes jusqu'à l'âge de 
dix pu douze ans. Pendant la première année, les huit dents inci- 
sives paraissent, et les jeunes moutons portentlenomd'a^nem/ar. 
Durant la deui^ième année, on les appelle antennots ^ et on les 
reconnaît à ce que les deux incisives du milieu tombent et sont 
remplacées par d'autres dents plus larges. Les deux dents sui- 
vantes se renouvellent la troisième année, de sorte qu'il en existe 
alors quatre incisives larges et quatre pointues. L'année sui- 
vante , il en est de même pour les troisièmes incisives; enfin les 
latérales tombent et sont remplacées la cinquième année : qu^- 
qùefois le travail de la dentition se fait plus rapidement, et, 
lorsqu'il est achevé, on ne trouve aucun signe positif pour re- 
connaître l'âge de ces animaux. 

Il existe des différences trèsgrandes entre les diverses variétés 
des moutons. La race la plus remarquable par la singularité de 
ses formes, est celle des moutons à large queite, chez lesquels 
cet appendice est tellement gonflé par de la graisse , qu'il a 
souvent la forme d'une grosse loupe à un ou même à deux 
lobes : il en existe dans les parties tempérées de l'Asie , le midi 
de la Russie , dans la Haute-Egypte , etc. Des voyageurs dignes 
de foi assurent que , dans certaines contrées de l'Afrique orien- 
tale, il n'est pas rare de rencontrer de ces moutons attelés à une 
sorte de brouette , destinée uniquement à supporter le poids de 
leur queue, tant son volume devient énorme. Le mouton de 
Valachie se distingue par ses cornes en spirale , et dirigées en 
haut, comme celles de certaines antilopes, et chez le mouton 
d'Islande, qui est répandu depuis la Norwège jusqu'au Groen- 
land , le nombre de ces prolongemens frontaux varie singulière- 
ment. Tantôt il n'est que de deux , mais d'autres fois il existe 
trois , quatre et quelquefois jusqu'à huit cornes. 

Le mouton mérinos, que l'on croit originaire de la Barbarie, 
mais qui est commun en Espagne , d'où il s'est répandu dans les 
autres parties de l'Europe , ne présente aucune de ces anoma- 
lies de structure , mais mérite cependant davantage de fixer 
notre attention , à raison de la beauté de sa toison. On le recon- 
naît à ses cornes très grosses et très fortes , qui forment une 
spirale régulière sur les côtés de sa tète, et à sa laine d'une 
finesse et d'un moelleux extrêmes , qui est contournée en tire- 
bouchon. 

Le mouton ordinaire présente aussi des variations très grandes 
dans sa taille, ses proportions et les qualités de sa laine. 

Ces animaux constituent une des principales sources des ri- 
chesses agricoles et fournissent à l'industrie manufacturière 
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des produits précieux. Les meilleures terres perdent bientôt 
leur fertilité^ si elles ne reçoivent continuellement une propor- 
tion convenable d'engrais , et là où les pâturages ne sont pas 
assez dbondans pour entretenir un grand nombre de bœufs ou 
de chevaux^ les troupeaux démoulons trouvent encore une 
nourriture suffisante et améliorent le sol par le fumier qu'ils y 
déposent. Le pacage de ces animaux, dans un champ destiné à 
la culture du blé, fait sentir ses bons effets pendant trois années 
consécutives. Sous ce rapport, ils rendent donc à l'agriculture 
des services considérables , et en même temps ils paient ample- 
ment les soins qu'on leur donne, et les fourrages qu'ils con- 
somment par la laine qu'ils produisent, et par la viande, le suif 
et la peau qu'ils fournissent après leur mort. 

La tonte des moutons se fait vers le mois de juin ou de juillet. 
Si on laissait leur laine croître pendant plus d'une année, cela 
nuirait à la santé de ces animaux et occasionnerait souvent des 
maladies de peau , et , d'un autre côté, si on les tondait deux fois 
par an (ce qui contribuerait peut-être à augmenter la finesse de 
la laine), ils se trouveraient privés de leur chaude toison à des 
époques où dans nos climats, elle leur est nécessaire pour les pré- 
server des intempéries de l'atmosphère. La quantité de laine 
fournie p^r un mouton varie beaucoup» suivant les races, et ces 
différences ne dépendent pas seulement de la taille : elles tien- 
nent encore davantage à la nature particulière de l'animal. Le 
poids des toisons des moutons communs de la plupart de nos 
provinces est seulement de un à deux kilogrammes et demi (deuxr 
à cinq livres), tandis que celui de nos moutCHis, dont la race a été 
améliorée par leur croisement avec les mérinos, est de troi$ à 
quatre kilogrammes , et que celui des mérinos eux-mêmes est 
communément de quatre à cinq kilogrammes, et s'élève quel- 
quefois au double. 

Sous le rapport de la qualité des toisons, il est une distinction 
importante à établir entre les moutons qui fournissent une 
laine longue et droite, et ceux qui donnent une laine courte , 
fine et frisée. La manière de travailler ces deux espèces de laine 
n'est pas la même, on les emploie à des fabrications différentes, 
et les circonstances agricoles favorables aux races qui produisent 
l'une, sont souvent nuisibles à celles qui donnent l'autre. Parmi 
les moutons à laine courte et fine, les mérinos se présentent en 
première ligne, et, parmi les races à laine longue, on re- 
marque surtout celles de Saxe et de quelques contrées de l'An- 
gleterre. 

La laine qui est sur le dos de l'animal est enduite d'une ma- 
tière grasse , appelée suint , et en général très sale. .Dans quel- 
ques cantons on la lave d'une manière imparfaite avant la tonte; 

13 
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mais en général on ne pratique cette opération qu'après. Le 
lavage et le dégraissage font perdre h la toison la moitié ou les 
deux tiers de ton poids. 

L'âge auquel on engraisse les moutons , pour les livrer à la 
boucherie, varie: c'est à deux ou trois ans que leur chair est 
le plus tendre et le plus savoureuse ; à quatre ans , ils sont plus 
disposés à prendre de la graisse ; mais , lorsqu'on les destine 
d'abord à la production de la laine , on attend jusqu'à l'âge de 
huit ou même dix ans, avant que de les livrer au boucher. On les 
engraisse , soit en les faisant paitre dans de bons herbages , soit 
en pouturcy c'est-à-dire à la bergerie, et, au moyen de fourrages 
secs et de grains. Le temps nécessaire pour Ifc amener au point 
de graisse convenable est en général d'environ trois mois, et afin 
d'exciter leur appétit, et de les maintenir en bonne santé, on leur 
donne une certaine quantité de sel , substance qui leur est en 
tout temps très utile; c'est ce qui explique la supériorité des prés 
salés sur les herbages ordinaires. La quantité de nourriture né- 
cessaire à ces animaux est à-peu-près en raison du poids de leur 
corps , qui varie considérablement ; car dans beaucoup de nos 
provinces, les moutons ordinaires ne pèsent que dix ou douze 
kilogrammes , tandis que ceux de la Flandre pèsent de trente à 
quarante kilogrammes, et qu'en Angleterre, on en élève qui at- 
teignent le poids énorme de quatre-vingts ou cent kilogram- 
mes , et même davantage ; mais une différence plus importante, 
qui existe entre ces animaux , est celle de la proportion des par- 
ties charnues de leur corps, comparée au poids des os, des vis- 
cères , etc. On a remiarqué que les moutons qui présentent cer- 
tames particularités de conformation , s'engraissent beaucoup 
plus facilement que d'autres , et un des hommes qui ont rendu 
le plus de services à l'agriculture anglaise , Bakewell , en ajant 
soin de croiser des moutons chez lesquels ces caractères exté- 
rieurs se voyaient à un haut degré, est parvenu à créer une race 
des plus précieuses sous ce rapport. Le poids des quatre quar- 
tiers de la carcasse des grands moutons delà race wurtember- 
geoise, que l'on élève dans quelques-unes de nos provinces, 
comme étant particulièrement propres à fournir la viande de 
boucherie, est de cinquante-deux à cinquante-cinq pour cent 
du poids total de l'animal, tandis que, dans les moutons anglais 
de la race de DisMey ou Pfeta-Let rester , cette "proportion s'élève 
à soixante-dix ou même à soixante-quinze* Il est par consé- 
quent évident que le choix de ces animaux doit exercer la 
plus grande influence sur les profits que l'on retire de leur 
engrais. 

La viande de mouton est un des alimens les plus sains et les 
plus employés , à raison de ses qualités agréables et de son prix 
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modique. Â Paris , par exemple , on consomme chaque année 
euTiron trois cent quarante mille de ces animaux. 

La graisse du mouton ou suif est également un produit im- * 
portant de ces animaux. Les moutons ordinaires de nos cam- 
pagnes en fournissent , iorsquMls sont de moyenne taille , deux 
kilogrammes et demi à trois kilogrammes et demi , et nos 
grandes races en donnent jusqu'à six ou huit kilogrammes ; 
mais ce sont les moutons de Dishley qui sont les plus disposés à 
se charger de graisse : on leur en trouve souvent une couche 
épaisse de plus de quatre pouces tout le long des o6tes et autour 
des reins y quelquefois même épaisse de sept h huit pouces. Il 
n'est pas rarct de retirer douze kilogrammes de suif d'un seul de 
ces moutons , et cependant on a soin de les engraisser avant 
l'époque où ils sont le plus disposés à en produire^ afin d'obte- 
nir une viande plus délicate. 

Leur peau dépouillée de sa laine ^ a aussi d'importans usages : 
c'est avec elle que l'on febrique la plupart des peaux minces , 
employées pour la confection de nos souliers^ de nos gants^ etc. , 
et préparée par d'autres procédés , elle prend dans le com- 
merce le nom de thamois, de parchemin ^ de ^lin, etc. (1) 



(i) C*ett presque exclostTeiBeiift a?ec (ks pea«& de mootons, d'agaesnaioa de 
cherreavx, qae lV>ii prépare les peaux blaiiebe»einpIo;i^éet pour la fabrication des 
gantfi, la donblare des souliers , etc. , etc. ; quelquefois on y emploie aussi des 
peaux de chèvres • de veaux ou même de chiens , et on donne le nom de mé" 
gùserie à cet art, qui repose principalement sur la propriété que possèdent 
certains sels terreux de se combiner avee la snbslaDce du derme , et de la 
rendre incorruptible. Les peaux destinées à ètn mégies sost d*abord làvétê, 
puis enduites de chaux délayée dans de IVau. On les laisse dans une fosse jus- 
qu'à ce que le poil se détache facilement ; alors on les lave et on les pèle sur on 
cheralet de bots, en les frottant avec une espèce de couteau mousse, et cette 
opération terminée , on les soumet de nouveau à l'action de la chaux , qui les 
«légraisM et les Isit gonfler. Pour faire gonfler les peaux davantage et factlittr 
TactioB des nibnances salines, qu'il est nécessaire d'y combiner , on les met en- 
suite en con/it, c'est-à-dire on les enduit de son on de £irine délayée dam de 
Tean, afin quelles simbibept de l'acide acétique (on vinaigre ), développé par 
la fermentation de cette matière. Les peaux gonflées de la sorte, sont plongées 
dans une dissolution d*alun et de sel marin, qui, en te décomposant mutuelle* 
ment, donnent naissance à du chlorure d'aluminium, lequel se combine avec le 
tissn du derme , le blanchit et lé rend inaltérable à l'air. Enfin on fait séefaer 
les peaux et on les assouplit , en les frottant sur une lame de fer arrondie nom- 
mée pessoH* 

Les peaux de mouton, sur lesquelles on conserve la lame, sont préparées 
à-pen«près de la même manière , si ce n'est qu'on ne les met pas on do miùns 
qu'on ne les laisse que peu de temps dans la chaux et les confits. 

Les peaux connues dans le commerce sons le nom de chamoii sont aossi en 
majeure partie des peaux de mouton : les plus fortes et les plus souples sont 

13. 
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§483. Âprî^s les récoltes des céréales et des vins, celle des 
laines est la plus importante pour l'agriculture française ; ce- 
' pendant., jusqu^à une époque très rapprochée de nous, nos 
moutons étaient toius petits, chétifs, mal soignés et en petit 
nombre; mais, depuis un certain nombre d'années, nos agri- 
culteurs commencent à sentir combien il y aurait d'intérêt pour 
le pays et de profits pour eux à améliorer nos races indigènes 
ou à leur en substituer de plus précieuses. Colbert , l'un des 
premiers, eut l'idée heureuse de tirer de l'Espagne et de l'An- 
gleterre des moutons plus parfaits que les nôtres, pour améliorer 
les races françaises ; mais, de même qu'il en est de presque toutes 
les innovations mêmes les plus utiles, »es vues trouvèrent des 
contradicteurs qui s'opposèrent à leur exécution , et les premiers 
essais ne furent tentés que long-temps après. Ce fut en 1776 seu- 
lement, que l'on importa en France les premiers mérinos, et 
les noms des hommes qui ont rendu à leur patrie ce service im- 
portant méritent d'être signalés k la reconnaissance publique : 
ce fut Daniel Trudaine, intendant des finances, qui mit en exé- 
cution le projet de Colbert, et il confia à Daubenton, le savant 
et laborieux collaborateur de Buffon, le soin de diriger cette 
utile entreprise. Depuis lors, de nouveaux troupeaux de mérinos 
nous ont été amenés d'Espagne; ces animaux ont pl'ospéré dans 
nos bergeries, et, par leur croisement avec nos moutons indi- 
gènes, on a obtenu les résultats les plus heureux. La France 



celles du daim* Le chamois est un aaimal trop rare pour en fouroir beaucoup : 
quelquefois on chamoise des peaux de .chèvre et de buffle. Les premières opé- 
rations qu^on leur fait subir sont les mêmes que pour les peaux mégies^ Après les 
a.Toir soumbes à l'action de la chaux, on les enduit d*huiie de morne ou de 
baleine , et on les fait battre sou« le marteau d'un moulin à fonLon. On renon- 
Telle cette opération jusqu'à ce qu'elles soient convenablement ramollies ; puis 
on les .met en pile , et on les laisse fermenter un peu et se gonfler.; enfin, après 
quelques opérations .mécaniques peu importantes , on les dégraisse à l'aide d'une 
lessive alcaline , et on les travaille sur le pesson , comme nous l'avons déjà vu 
pour les peaux mégies. 

Le plus beau parchemin se fait, avec des peaux d'agneau ; mais on emploie 
également .à cet usage des peaux de mouton , de chèvre , de porc , et même de 
petits veaux. Voici comment on les prépare. Les peaux., après aroir été biep 
trempées et lavées sont enduites d'une bonilHe faite avec de la .chaux délayée 
dans de l'eau , pub lavées , dépelées et immei^ées pendant qaelques jonrs dans 
un bain d'eau de chaux. Cette opération terminée , on les lave « on les tend 
sur des châssis de bois et on les écharne; ensuite on les saupoudre arec de la 
ch^uXf.et on les fait sécher, après quoi on les détache du cadre (ou herse) où 
elles étaient fixées, et, avec un instrument tranchant* on enlève la superficie 
des deux côtés de la peau , on les rend aussi unies que possible* et si c*cst né- 
<'çs8aîic, on le» polit encore davantage , en le» frottani: avec nne pîerre-po.ncc. 
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produit aujourd'hui dçs laines fines presque aussi belles que 
celles d'Espagne; et, quoiqu'il reste encore bien des améliora- 
tions à faire , il est h espérer que y dans peu d'années , elle s'af- 
ii*ânchira des tributs énormes, que le manque de ces matières la 
forçait à payer chaque année à l'étranger. 

D'après les calculs d'un de nos grands manufacturiers , Ter- 
riaux, il paraîtrait qu'il existe en France enyiron 30,000,000 de 
bétes à laine, dont environ 164,000 mérinos de race pure, 
340,000 de mérinos réputés purs, mais n'étant réellement que 
des métis de cinq ou six croisemens, 1,400,000 moutons métis 
mérinos de trois ou quatre croisemens, 2,200,000 de deuxième 
et troisième croisemens. Plus de 24,000,000 de nos bétes à laines 
sont encore de race indigène pure , et sur ce nombre on ne 
compte pas plus de huit millions de beaux animaux. Plus de dix 
millions de nos moutons , c'est*-à-dire plus du tiers du nombre 
total possédé par la France, sont des animaux petits, chétifs et 
en mauvais état, dont la toison* ne pèse, terme moyen, qu'un 
kilogramme et demi, et ne vaut qu'environ 2 fr. 5o c.j tandis 
que les mérinos ou les beaux métis donnent des toisons du poids 
de trois à quatre kilogrammes, et valant de 7 à n francs, ou 
même davantage. 

Depuis quelques années, ou s'occupe aussi à acclimater en 
France les belles races anglaises de moutons à laine longue , et 
il serait d'autant plus désirable de voir ces tentatives couronnées 
de succès , que ces animaux peuvent prospérer dans un grand 
nombre de localités trop humides pour les mérinos. 

Tous nos départémens possèdent des bétes à laine ; mais , dans 
les uns, elles ne sont considérées que comme un faible accessoire 
des exploitations rurales, tandis que, dans d^autres, elles font 
la base des spéculations agricoles, et qu^ailteurs on les ti*ouve 
associées au gros bétail et partageant avec lui les soins du culti- 
vateur. Dans la région quiavoisine la Méditerranée, et qui s'é- 
tend du littoral vers le nord jusqu'à l'Isère , aux monts Coiron , 
dans l'Ardèche, à la^Corrèze et au Cantal, et latéralement des 
Alpes à la Garonne, les moutons constituent la principale ri- 
chesse des agriculteurs. Dans une seconde région, plus centrale, 
qui comprend le département du- Cher, les deux rives de la 
Loire, les départémens de l'Indre, du Loiret et d'Eure-et-Loir, 
on leur donne une importance presque égale; enfin, dans une 
troisième région, qui se lie à la précédente, et qui s'étend des 
bords de la Seine vers le nord, en embrassant les départémens 
de Seine-et-Oise , de Seine-et-Marne, de l'Oise, de l'Aisne, du 
Pas-de-Calais et du Nord, ces animaux se trouvent aussi eu grand 
nombre, mais cependant dans une proportion moins forte que 
les bœufs et les vaches. La carte ci-jointe servira , par ses teintes 
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variées ; à donnet* une idée de la |Nirt que prennent nos différens 
départemens dans la production des laines, (l) 

Là où les pâturages suffisent pour le gros bétail, celui-ci forme 
la partie principale du cheptel , et les moutons sont exclus ou 
n'occupent qu'une place secondaire. L'élève du cheval dans les 
herbages de la Bretagne, de la Normandie, de l'Anjou et du 
Maine, et celle des mulets dans le Poitou les excluent presque 
entièrement de ces provinces; mais partout oi^ l'engrais des 
bœufs ou la nourriture des vaches n'a pas lieu constaipment au 
pâturage, mais en partie à l'étable, ce n^est pas le cheval, mais 
le mouton , que l'on associe aux bètes à cornes ; car ils mangent 
les herbages peu élevés, les chaumes et les débris de la nourri- 
ture sèche des bœufs , genre d'alimens que les chevaux ne con- 
sommeraient pas avec le même avantage. Dans les lieux humides 
où l'herbe croit avec le plus d'abondance , et où les bœufs s'en- 
graissent le plus rapidement, les moutons à laine fine sont aussi, 
pour ainsi dire , exclus à cause de l'influence funeste du climat 
sur leur constitution , et on ne peut s'adonner avec succès qu'à 
la production des moutons à laine longue. 
: On évalue à environ vingt millions de kilogrammes le poids, 
et à 114,000,000 de francs le prix des laines que produit -chaque 
année la France; mais cette quantité est loin de suffire aux be- 
soins de notre industrie, et on en tire annuellement de l'étranger 
de sept à huit millions de kilogrammes. C'est principalement 
l'Allemagne qui nous les fournit* Ce pays possède en effet des 
troupeaux presque innombrables et des race^ des plus belles. 
La laine dite électorale de la Saxe surpasse en finesse celle/ 
d'Espagne. L'Angleterre est aussi très riche en bètes à laines ; 
mais ce pays manufacturier met en œuvre une quantité si im- 
mense de laine , que , pour alimenter ses fabriques, il en importe 
chaque année, de l'Allemagne, environ dix millions de kilo- 
grammes. 

Bceu&. $484. Le genre boeuf se distingue facilement des autres 

groupes de la division des ruminans à cornes creuses ; il se 
compose d'animaux gros et lourds, dont les cornes, dirigée^ 
de côté, reviennent ensuite en haut et en avant en forme de 
croissans, dont la tète se termine par un large mufle, dont les 



(i) Ici , comme dans la carte figurative de la répartition des chevanx, les teintes 
sont d^autant plus foncées que cette branche de nos richesses agricoles augmente. 
Les numéros des départemens Indiquent Tordre dans lequel ils se rangent par 
rapport à la production des hiines dans une même éteudse de terrain. La diffé- 
renée entre les deux extrémités de l'échelle est à- peu- près comme t est à iio. 
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jambes sont robustes et. dont la peau du cou, lâcjbe et pendante, 
Fi$, 172. forme infériéilrement un grand repli , ap- 

pelé fanon. De même que le» précédons, 
ces animaux vivent d^'herbes^ mais ils 
n'ont point leur agilité, et en général 
ils habitent les plaines de préférence aux 
montagnes. On eu connaît huit espèces 
bien distinctes , savoir : le bœuf ordi- * 
naira et Vai£rochs , originaires , l'un et 
l'autre , de l'Europe et de quelques pai^ 
ties de l'Asie ; le buffle , le §yaU et le foek , qui sont propres 
à l'Asiej le buffle dki Cap , qui ne se rencontre que dans l'Afri- 
que méridionale; enfin, le b'sott ei \e bmuftmaqnè ^ qui ap- 
partiennent à l'Amérique septentrionale. 

^ 486. Le bœuf ordinaire est considéré par Buffoti et quelques Bœuf ordi. 
autres naturalistes, comme descendant de l'aurochs, qîii, au-^'^"*^- 
jourd'hui, se trouve encore à l'état sauvage, dans les forêts de 
la Lithuanie et du Caucase ; mais c'est à tort : il en diffère par 
un grand nombre de caractères , et parait provenir d'une espèce 
sauvage , Vurus des anciens , dont on trouve les crânes à l'état 
fossile dans les tpurbières de la France, de l'Allemagne et de 
l'Angleterre. Ses caractères spécifiques sont d'avoir le front plat, 
plus long que large, des cornes rondes, placées aux deux extré- 
mités d'une ligne saillante, qui sépare le front de l'occiput, 
treize paires de côtes, et les quatre mamelles, placées par paires. 
Il paraîtrait qu'au seizième siècle , il existait encore de ces ani- 
maux à l'état sauvage dans les forêts de la Pologne et même de 
l'Angleterre; mais, depuis l'antiquité la plus reculée, cett^ es- 
pèce était en majeure partie réduite en domesticité , et depuis 
lors elle a passé tout entière sous l'empire de l'homme. 

Nos bœufs domestiques se sont propagés en abondanœ dans 
les quatre parties du monde. On les trouva non-seulement dans 
toute l'Europe , mais aussi dans la plus grande partie de l'Asie et 
de l'Afrique, et ils se sont prodigieusement multipliés en Amé- 
rique, où ils ont été importés par les Espagnols et où ils sou^ 
même retournés à la vie sauvage. Ceux de l'Inde, de la Perse, 
de l'Arabie et de toute l'Afrique, au sud de l'Atlas, diffèrent 
beaucoup de ceux d'Europe : ils sont connus sous le nom de 
zèbus, et forment une variété très remarquable par la loupe 
graisseuse qu'ils portent sur le dos. Les uns sont grands et 
ont une bosse, dont le poids s'élève quelquefois à cinquante 
liWes; d'autres surpassent à peine nos cochons ordinaires. A 
Surate , on en voit qui ont deu3(, bosses, et tantôt ces animaux 
ont des cornes très grandes, tantôt ils en sont complètement 
dépourvus ; enfin , d'autres fois encore , ils ont de petites cornes 
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adhérentes seulement à la peau et mobiles^ parce que leur axe 
osseux ne s'est point déTeloppé. Les bœufs de nos clrmats diffè- 
rent moins entre eux ^ mais cependant offrent encore des va- 
riations très grandes sous le rapport de la taille, de la direction 
et la longueur des cornes^ des proportions du corps et de la 
couleur du poil. 

Chacun connaît les allures de ces animaux : ils sont , en géné- 
ral, lents dans leurs mouvemens, mais peuvent cependant cou- 
rir assez vite. Leur force est très considérable , et ils n'ont be- 
soin que de peu de sommeil : ils mangent vite et prennent en 
peu de temps toute la nourriture qu'il leur faut; après quoi ils 
se couchent ordinairement sur le côté gauche, pour ruminer à 
loisir. Leurs alimens peuvent être plus grossiers que ceux des 
chevaux et des moutons ; mais l'herbe qu'ils broutent doit tou- 
jours être plus longue; car l'absence de dents incisives à la 
mâchoire supérieure et l'épaisseur de leurs lèvres les empêchent 
de pincer et de couper les brins courts et fins. Pour les détacher 
du sol , ils les saisissent avec leur langue longue, rude et mobile, 
les ramènent contre les dents de la mâchoire inférieure, et les 
cassent en les tordant. Il en résulte que , pour tirer tout le parti 
nécessaire des pâturages , oii l'on nourrit des bœufis, il faut leur 
adjoindre des chevaux ou des moutons, suivant la nature des 
localités. En général, on compte que, pour dix boeufs^ il faut 
un cheval. 

Lorsque ces animaux sont abandonnés à eux-mêmes , ilà sont 
très farouches et dangereux. La (x>lère les rend furieux , et leurs 
cornes sont des armes puissantes, à l'aide desquelles ^s déchi- 
rent leur adversaire, et, s'il n'est pas de trop grande taille, le 
lancent en l'air, après l'avoir percé. Si un loup vient à rôder 
autour d'un troupeau de bœufs, ceux-ci se réunissent pour for- 
mer une enceinte , au milieu de laquelle se tiennent les veaux et 
les jeunes bœufs, dont la tête n'est pas encore armée. La bête 
de proie n'ose approcher de ce rempart hérissé de cornes , et si 
elle ne s'éloigne pas, on voit souvent un taureau sortir des rangs 
et lui donner la chasse. Les vaches domestiques , quoique d'un 
naturel grossier, sont susceptibles d'une sorte d'attachement : 
elles reconnaissent très bien les personnes qui en prennent soin, 
ainsi que l'habitation où on les nourrit; en général, elles sont 
d'un caractère doux et paisible. Le taureau, au contraire, con- 
serve toujours son caractère fier et irascible. 

La durée de la vie de ces animaux peut dépasser vingt ans; 
mais il est rare qu'on les conserve aussi long-temps avant que'de 
les livrer à la boucherie. Jusqu'à trois ans, on reconnaît l'âge des 
bœufs aux changemens qui surviennent successivement dans 
leurs dents incisives , qui tombent et sont remplacées par d^au- 
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1res moins blanches et plus larges. Le renouvellement des deux 
dents médianes a lieu à dix mois; celui des suivantes à seize 
mois, et celui des troisièmes un peu plus tard. A trois ails, les 
dernières incisives de lait sont également remplacées , et à me- 
sure que l'animal vieillit, tous ces organes s'usent, noircissent 
et deviennent inégaux. Les cornes présentent aussi des change- 
mens avec l'âge : elles croissent toujours par l'addition annuelle 
d'une nouvelle lame, qui se dépose à l'intérieur de l'espèce d'étui 
formé par la matière cornée , et la pousse devant elle , en déve- 
loppant à sa base un bourrelet circulaire. Ce phénomène com- 
mence à trois ans , et , chaque année , un nouvel anneau s'ajoute 
au-<lessous des précédens. ' » 

Les bœufs sont des animaux précieux par leur travail, aussi 
bien que par les produits qu'ils nous fournissent. La force de 
leur tête et de leurs épaules en fait de puissans animaux de trait. 
Pour le labour, ils sont souvent préférables au cheval. Leur 
marche est, à la vérité j plus lente, et ils font environ un cin- 
quième de travail de moins par jour ; mais leur entretien est 
moins coûteux, et, lorsqu'ils ont servi pendant quelques années, 
on peut les vendre sans perte, pour être engraissés et livrés au . 
boucher. Les taureaUx sont plus vigoureux; mais leur indocilité 
rend leur usage dangereux, à moins qu'on n'ait le soin de leur 
passer un anneau de fer dans les narines, ce qui permet de les 
dompter. Pour rendre ces animaux plus doux et pour les disposer 
aussi à prendre plus facilement de la graisse , on est dans l'usage 
de les couper à l'âge de dix-huit mois ou deux ans : c'est après 
cette opération qu'on leur doime plus spécialement le nom de 
bœufs. A trois ans, ou commence à les faire travailler; mais 
l'époque de leur plus grande vigueur est de cinq à neuf ans; 
ordinairement, on les emploie pendant sept ans; mais, dans les 
pays où l'engrais du bétail donne des profits considérables, on 
ne les fait travailler que pendant quatre ans. 

Quelquefois on emploie les vaches aux mêmes usages; mais, 
en général, on les consacre exclusivement à la production du 
lait et à la multiplication de l'espèce. Dans le jeune âge, on les 
connaît sous le nom de génisse. Leur croissance est de deux ans, 
et la durée de ta gestation de neuf mois. La portée ordinaire n'est 
que d'un veau, et dans l'état demi sauvage où ces animaux se 
trouvent dans quelques pays, en Colombie , par exemple, le lait 
se tarit aussitôt que le petit cesse de téter ; mais , par l'effet de 
la domesticité, il en est tout autrement, et nos vaches continuent 
toujours à en fournir jusqu'au moment où elles sont prêtes à 
vêler de nouveau. La quantité qu'elles donnent varie, suivant 
une foule de circonstances : c'est à l'âge de cinq ou six ans , et 
dans les premiers mois qui suivent le vêlement , qu'elles sont les 
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meilleures laitières. L'abondance, plus ou moins grande de la 
nourriture , sa nature, le climat et les difTérences de races exei^ 
cent la plus grande influence sur l'activité de cette sécrétion. On 
assure qu'à Surinam, les meilleures Tâches ne donnept qu'un 
demi-litre ou un litre de lait par jour ; -celles des cètes barba- 
resques en fournissent tout au plus trois ou quatre litres par 
jour; tandis que les vaches ordinaires de nos campagnes en don- 
nait près de six litres, et que les belles vaches suisses en donnent 
de dix à onze litres; enfm, celles de la Frise en donnent jusqu'à 
treize litres^ 

Dans le voisinage des grandes villes, c'est la consommation 
du lait en nature qui donne à ce liquide sa plus grande valeur ; 
mais ailleurs oh l'emploie principalement à la préparation du 
beurre çt du fromage. Ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs, 
le lait se compose de sérum ou pettt-lait, qui est de l'eau te- 
nant en dissolution du sucre de lait , une matière caséeuse, un 
acide particulier, quelques sels, etc., et de particules solides de 
forme globulaire et d'une petitesse extrême^ qui nagent dans ce 
liquide et sont formées de beurre. La proportion des parties so- 
lides (supposées sèches) est en général de dix à douze pour cent. 
Par le repos , les parties grasses du lait , plus légères que le sé- 
rum, s'élèvent peu-à-peu vers la surface et y forment une cou- 
che plus ou moins épaisse, qui est connue sous le nom de rréme, 
et qui se compose de globules de beurre qui ont entraîné avec 
eux une partie de la matière caséeuse et ont retenu une certaine 
quantité de sérum. En battant pendant quelque temps la crème, 
on détermine la réunion des globules graisseux , qui forment 
alors de petits grumeaux , tandis que la matière caséeuse reste 
en dissolution dans le liquide, que l'on appelle alors.. toeV de 
beurre : c'est ainsi que l'on obtient le beurre. On le lave ensuite 
en le pressant, pour séparer, autant que possible, le lait.de 
beurre, dont la masse est imprégnée; mais, en général, il en 
consene environ le sixième de son poids, et c'est pour préserver 
ces substances étrangères de toute altération, qu'on le sale. Par 
la fusion, elles se séparent complètement, et alors le sel n'est 
plus nécessaire pour la conservation de ce produit. La quantité 
de beurre fournie par le lait varie suivant une foule de circon- 
stances. Dans les environs de Paris , on l'évalue à environ uu 
sixième. 

Par l'addition d'un acide , le lait se dépouille presque entière- 
ment des matières caséeuses et grasses qu'il renferme. Celles-ci 
forment alors un caillot, dont le petit lait se sépare peu-à-peu , 
et c'est en agissant ainsi , que l'on prépare le fromage. On mêle 
au lait, avant que la crème ne soit montée, après qu'on l'a déjà 
écrémé, ou, au contraire, après y avoir ajouté de la crème. 
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suivant la quiilité que l'on veut donner au produit, une petite 
quantité de pressure délayée dans de l'eau. Tantôt on laisse le 
tout en repos pendant vingt-quatre heures; d'autres fois, on 
accélère la coagulation par la chaleur; et, lorsqu'elle s'est efTec- ' 
tuée , on fait égoutter la masse composée de matière caséeuse et 
de beurre, on le sale et on le met en forme ; souvent on emploie 
le fromtage dans cet état ; mais , d'autres fois , on le place dans un 
lieu frais et humide, oiî il ne tarde pas à subir des altérations 
particulières qui en changent complètement la nature : par une 
espèce de putréfaction , une portion du caséum se décompose et 
donne naissance à des sels ammoniacalix, qui produisent l'odeur 
et la saveur acre et particulière que chacun lui connaît. 

Les veaux que l'on destine à être élevés sont , en général , se- 
vrés an bout de six semaines , et on les accoutume peu-à-peu à 
se nourrir de fourrages ; les autres sont livrés à la boncherie à 
l'âge de six semaines ou deux mois, quelquefois un peu plus tard. 
Dans les environs de Pontoise, où les cultivateurs se livrent, 
d'une liianière spéciale , à l'engrais des veaux ^ on sèvre ces ani- 
maux dès leur naissance , et on leur fait boire du lait , auquel>on 
ajoute quelquefois des œufs. Pendant les premiers quinze jours, 
ils en consomment environ cinq litres et demi (six pintes) par 
jour ^ pendant la seconde quinzaine , on augmente leur ration 
d'environ deux litres , et ensuite on la porte jusqu'à neuf ou dix 
litres par jour. A six semaines^ un veau engraissé, de moyenne 
grosseur , pèse environ quarante à quaranto-cinq kilogrammes, 
et à trois mois soixante à soixante-cinq kilogrammes. Paris en 
consomme annuellement envir^on quatre-vingt mille. 

C^est vers l'âge de sept ans que les boenfs sont dans les circon- 
stances les plus favorables à Tengrais^ mais, en géi^éral, on les 
fait travaillerjusqu'à l'âge de dix ans. Dans les pays où il existe 
de beaux herbages (comme dans le Cotentin et la vallée d'Auge, 
en Normandie) , on engraisse ces animaux par le pâturage seule- 
ment. Les prairies artificielles de roy^^rai^ ou ivraie vivaee sont 
particulièrement propres à cet usage. Ailleurs (dans le Limousin, 
par exemple), on les placé, en général, à l'écurie, et on les 
nourrit avec du foin^ de la farine de seigle délayée dans de l'eau, 
des tourteaux de lin, etc. Les turneps (espèces de raves), lès 
pommes de terre, les topinambours, sont également propres à. 
l'engrais du bétail. Souvent, on fait cuire les racines et le grain 
qu'oïl leur donne, et, dans les derniers temps de l'engraisse- 
ment, cette méthode a surtout de l'avantage. On évalue la con- 
sommation journalière d'un gros bœuf engraissi^ à l'étable , à 
quinze kilogrammes de fourrage, dix kilogrammes déracines 
cuites, et autant de farine de divers grains mêlés à du son gras. 

Les dispositions individuelles du bœuf influei^t beaucoup sur 
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la rapidité ayec laquelle ces animaux s'engraissent et sur le de- 
gré d'embonpoint auquel ils parviennent. On remarque que ceux 
dont la tète est grosse , le mufle court et arrondi , le ventre rond, 
' large et abattu en dessous, l'échiné large et nnie; la peau fine et 
lustrée, etc., profitent le mieux de la nourriture qu'on leur 
donne ; et si l'on s'appliquait avec persévérance à améliorer nos 
races de gros bétail , il n'est pas douteux que l'on rendrait ces 
caractères héréditaires , et qu'on les développerait à un haut de- 
gré. En Angleterre, on y est arrivé et même on est parvenu à 
avoir des bœufs dont la graisse se dépose dans certaines parties 
du corps en plus grande proportion que dans d'autres. 

Le repos est une condition de la réussite de l'engrais des bœufs 
comme de celui de tout autre animal. 11 faut aussi proportionner 
la richesse des alimens au degré plus ou moins avancé de l'em- 
bonpoint , et l'usage du sel est toujours d'une grande utilité. 

Le poids des bœufs engraissés varie beaucoup. £n France, il 
n'est souvent que de deux cent cinquante kilogrammes ; mais on 
en voit qui pèsent jusqu'à quinze cents kilogrammes, et on as- 
sure qu'en Angleterre, en Irlande, en Allemagne et en Suisse, 
ils atteignent quelquefois un poids beaucoup plus considérabk 
encore. Le poids moyen de ceux consommés à Paris est de deux 
œnt quatre-vingt-dix kilogrammes , et on évalue àonire trente- 
cinquièmes le poids brut des abats et issues, et à vingt-*quatre 
trente-cinquièmes celui de la viande. La proportion' du suif est 
le plus ordinairement égale à un: dixième du poids delà viande; 
mais à cet égard on rencontre des variations exb'émes. (i) 

Les parties de la France où les agriculteurs élèvent le plus de 
bœufs est (comme on peut le voir par la carte ci-jointe page 198) la 
région nord -ouest, comprenant la Bretagne, le Maine et la Basse- 
Normandie , et une partie du Poitou. Une seconde région, moins 
étendue et moins riche en bétes à cornes, mais qui, cependant^ 
ne laisse pas que d'en produire un grand nombre, longe la 
frontière de la Suisse et de l' Allemagne, depuis l'Eure jusqu'à la 



(x) Voici les proportions des divers produits, ternie moyen ; pour fin bœuf 
pesant trois cent vingt-cinq kilogrammes» calculés d'après -ceux des abattoir» 
.de Paris : 



ICuir 2O&.0 \ 
Suif.. ... . . 2!» si ^^ 5 = o,3x43 de poids total. 
Tête , pieds et fressure, aa 5 1 
Sang et immondice"}. . ^27 5 / 
Viande. . , ttaa 5 =» 0,6857 de poids total. 

L'a valeur des abats e^st comptée pour un cinquième de l.i valeur totale de 
ranimai. 
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Moselle. Une troisièiae région, très productive sous le même 
rapport .occupe le centre de la France et comprend l'Auvergne , / 
la Marche et le Nivernais, etc.; enfin, une quatrième région, 
remarquable par le nombre des bœufs/ est la Flandre et l'Artois. 
Dans tout le midi de la France, au-dessous du 45'' degré de lati- 
tude , on n'en trouve presque pas : l'Orléanais, le Berri, la Bour- 
gogne et la Champagne n'en produisent aussi qu'une faible 
proportion. 

Cette branche de notre industrie agricole laisse beaucoup à 
désirer. L'Angleterre, la Belgique, tout le nord de l'Allemagne 
et la Suède, etc., sont bien plus riches en bétes à cornes que la 
France. On calcule que, chez nous, le nombre des bœufs est à- 
peu-près dans la proportion d'uji pour cinq habitans; tandis 
que , dans les Pays-Bas, la Prusse, etc., cette proportion est à 
celui des habitans comme l est à 3, et que , dans l'Angleterre., 
le Hanovre, le Wurtemberg, la Suède, etc., il est égal à la 
moitié du chiffre total de la population. Le nombre total des 
bétes à cornes est évalué en France à environ six millions sept 
cent mille tètes, et chaque année nous en importons de trente à 
quarante mille de la Belgique, de l'Allemagne et de la Suisse. 
Pour fournir à'ia consommation de la ville de Paris (qui est d'en- 
viron cent cinquante mille bœufs, vaches ou veaux par an), il 
ne suffit pas de ceux que nos bouchers tirent de la Normandie , 
du Poitou ', de la Marche , etc. : on en fait venir aussi de la Bel- 
gique et de l'Allemagne. 

Du reste la consommation de la viande fournie par ces ani- 
maux est bien plus faible en France que chez nos voisins du 
Nord. A Paris, elle est annuellement, terme moyen , d'environ 
soixante livres par habitant, tandis qu'à Londres, on l'évalue à 
près de cent cinquante livres par habitant. 

Ce «n'est pas seulement par leur travail et les alimens qu'ils 
nous fournissent, que ces animaux sont précieux; l'industrie 
tire partie de leur peau, de leurs os, de leurs cornes, de leur 
sang et même de leurs intestins. 

C'est avec la peau du bœuf ou de la vache que l'on prépare 
tous les cuirs forts employés à la confection de nos chaussures et 
à une multitude d'autres usages (i). Celles de la vache et du veau 

(1) La peau des animaux , comme nous Tavons déjà dit , est en majeure partie 
formée d'une substance qui , par rébuUitiun , se tran&forme en gélatine on coUe- 
fortc : elle absorbe facilement Teau , et , dans cet état , ne larde pas à se pétrifier. 
Pour l^ rendre incorruptible et propre aux Jbesoins de l'industrie, on a recours 
à divers procédés., dovt le plus important est le tannage, LVcorce de cliéne, et 
la plupart des écoroes dont la saveur est très astringente, renferme une quan- 
lité cnnsidér.ihle de tannin, matière qui se dissout dans .l'eau, et qui .1 la pro- 
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servent à la fabrication dés cuirs souples ou œuvres. A Paris seu- 
lement, on tanne, chaque année, environ cinquante mille peaux 
de bœufs ou de vaches et soixante mille peaux de veaux, et 



priété de se combiner avec la gélatine , pour donner naissance à un produit 
insoluble dans TeSia et incorruptible-: cVst sur cette réaction que repose la fabri- 
cation des cuirs par le tannage. 

Les cuire tannés se diment en trots classes principales , les enirs forts , les 
cuirs corroyé» et les cuirs maroquinés. Ces derniers se tannent avec Téoorce de 
sumac, les premiers avec Técorce de chêne. Les cnirs non tannés sont mégis, 
cbamoisés, hongroyés et parcheminés par les procédés déjà indiqués (pag. iqS). 

Les cuirs Jbrts sont fabriqués avec des peaux de bœufs, de vache, et sim- 
plement tannés sans préparation ultérieure. On ramollit d*abord ces peaux dans 
une eau courante , pub en les raclant avec un couteau d'une forme particulière, 
on les dépouille du tissu cellulaire et de tout ce qui adhérait à leur surface in- 
terne. Cette opération préalable termii^ , on procèdie an gonflement et an dé- 
pelage des peaux, qui peuvent s'effectuer. d*après trois procédés : par l'action 
de la chaux , de bains oonteajut de la iarine d'orge on antres substances suscep- 
tibles d'une prompte fermentation acide , ou bien par l'immersion dans de l'eau , 
mêlée à du tan , qui a déjà servi et qui y donne une faible proportion de tannin 
et un certain degré d'acidité. Cette dernière manière de préparer les cnirs dits 
à lûj'usée, est la meilleure. Du reste, quelque soit le procédé employé, on dé- 
termine ainsi le gonflement des peaux, et on détruit Tadhérence des poils; on 
place alors les peaux sur on chevalet,, et, avec on couteau mousse, ou eu fait 
tonner les poils; pnis, si elles ne sont pai suffisamment gonflées , on les met 
dans une nouvelle dissolution faible de tannin aiguisée par de Tacide sulfnrique; 
enfin on les place dans les fosses , en les séparant par des couches de tau en 
pondre , et on humecte le tout avec de l'eau, qui se charge pen-à-peu du tannin 
contenu dans l'écorce de chêne , et en imbihe les peaux. Après un séjonr d'envi- 
ron trois mois dans cette première fosse, on les place dans une seconde avec 
une nouvelle quantité de poudre de tan , et on renouvelle encore cette opéra- 
tion une, deux on même trois fois. A Paris, la durée de la fabrication est eu général 
d'environ dix-huit mois, et on évalue à cent vingt-cinq kiic^rammes la quantité 
de pondre de tan nécessairejpour la préparatioa d'un cuir fort du poids de 
soixante-dix kilogrammes. La réussite de l'opération dépend priucipolemcnt de 
la manière dont on ménage l'action du tannin , afin de ne pas endurcir la surCace 
du cuir avant que d'avoir laissé la matière tannante pénétrer suffisamment dans 
son intérieur. On admet qu'un bon cuir fort contient quatre dixièmes de son 
poids de tannin. 

Les cuirs ouvragés, après avoir été tannés comme les cmrS forts , sont lirrés à 
des ouvriers qui les assouplissent par des moyens mécaniques. Tantôt on laisse les 
cuirs coiroyés Sans autre préparation; d'autres fois on les imbibe de suif ou 
d'huile ; on en lisse la snrfare et on les teint, le plus souvent , en noir au moyen 
do sulfate de fer, appelé vulgairement couperose verte, qui, en se combinant 
avec le tannin , produit cette conleur. 

Les cuirs corroyés , après avoir été trempés et dé|90uiUés de leurs poils, sont 
préparés, comme les cnirs mégis , par Timmersion dans une dissolution d'alun et 
de sel commun , ee qui les rend lualtérnbles à l'air {"vajr» p»g« *9^)t ensuite on les 
imprègne de suif foiidn. 
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cependant cette production ne suffit qu'à la moitié de la con- 
. sommation en cuirs forts et à un neuvième de celle des cuirs de 
veaux. On évalue à plus de ^6,000^000 de francs la valeur des 
peaux employées annuellement en France par les tanneurs , et 
on estime que les préparations que ces industriels leur font subir 
en doublent le prix. Outre les peaux fournies par les bétes à 
* cornes livrées à la boucherie dans toute l'étendue de la France , 
nos tanneries en importent beaucoup du Brésil, deBuénos-A3rres, 
de la Russie , etc. C'est également avec les peaux de bœufs , que 
l'on fabrique les cuirs hongroyés dont on se sert pour faire les 
soupentes de voitures , etc. 

Les poils dont on dépouille ces peaux sont, employés à divers 
usages. Après les avoir filés , on en fait des tissus grossiers et 
presque imperméables à. l'eau, dont nos rouliers se servent 
comme de manteaux, et que l'on nomme tibaudes. 

La corne de ces animaux estemployée aux ouvrages de tablet- 
terie : par les préparations qu'on lui fait subir on parvient à lui 
donner l'aspect de l'écaillé (l). La membrane musculaire de leurs 
petits intestins sert aux boyaudiers, pour en faire des cordes 
pour les instramens de musique, etc., et la membrane séreuse, 
qui fixe ces membranes aux parois de l'abdomen , convenable- 
ment préparée, devient de la baudruche. Le sang du bœuf 
desséché commence à être employé comme un engrais puissant; 
et la partie séreuse de ce liquide sert , comme le ferait du blanc 
d'œuf délayé dans de l'eau, pour clarifier le vin, le sirop, etc. (2) 

(z) La corne e&t une substance élastique, insoluble dans Teau, oiaU qui, par 
'une ébnllilion prolongée , se ramollit et devient alors susceptible de se souder 
et de prendre la forme des objets sur lesquels on l'applique avec force. Pour 
loi donner Fapparence de Fécaille, on la teint avec des sels d*argeot et d*or qui 
pr*dnîaent des tacbes noirâtres on d*nn brun rouge. 

(a) L'osa^^e àa sang et 4a blanc d'seuf poor clarifier les siroi» ^ ^^ ^*°^ « ^^^' - 
repose sur la propriété qne possède l'albnmioe, dissoute dans ces liquides, de 
se çpagnler par l'action fie la cbaleor ou par sa combinaison avec le tannin ci 
autres substances astringentes; car, en sa solidifiant ainsi, elle entraîna avec 
elle les particules qui nageaient dans la liqueur que Ton veut clarifier , et qui 
en troublaient la transparence. Pour employer le sang à cet usage, on com- 
mence par le battre , afin de le dépouiller de sa fibrine , et d'empêcher la for- 
mation du caillot, et, lorsqu'on ne veut pas s'en servir immétËatement, on le 
fiiit dessécher a une température qui n'e&t pas assez élevée |M>ur le coaguler 
L^ pondre, ainsi obtenue, est ensuite délayée dsms da l'eau et mêlée à la liqueur 
a clarifier. Si celleHïi ren^raie des matières astringentes (comme c'est lie cas 
IK)ur le vin ), i'opéra4ion se fait à fri^id , sinon on fait boniUir le loat et on 
enlève l'écume qui se forme. 

Le sang, dessérbé et mêlé à de U terre , e^t un excellent engrais pour la vigne, 
les arbres fruitiers, la canne à sucre, etc. Outre la consommation qui s'en fait 
en France, n<is faliricans en envoient une grande quantité nux Antille.^. 
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Enfin les os, traités par la vapeur d'eau à une haute température 
ou par des , acides , donnent de la gélatine , que l'on emploie 
comme un aliment économique et comme colle-forte ; simple- 
ment broyés, ils fournissent à l'agriculture un excellent engrais , 
et, chauffés à l'abri de l'action de l'air, ils se transforment en un 
charbon précieux 5 connu sous le nom à» noir-animal, dont les 
raffmeurs de sucre font un grand usage pour décolorer leurs 
sirops. 

§ 486. Notre bœuf commun n'est pas la seule espèce de ce 

genre qui ait été réduite depuis long-temps en domesticité. On 

emploie aux mêmes usages le buffle , le gyall et le yack. 

Buffle. Le buffle paraît être originaire des parties chaudes et humides 

de rinde et des ilesVoisines , d'où il s'est répandu dans la Perse, 

Fig, 173. l'Arabie, toute la partie orientale de 

l'Afrique , la Grèce et l'Italie. On le re- 
connaît à son front bombé et plus long 
que large, et à ses cornes dirigées de côté 
et marquées en avant d'une arête longi- 
tudinale saillante {fig, 173). Sa tête est fort 
grossfi ) sa peau , très épaisse , est noire et 
presque nue , excepté à la gorge et aux 
joues : il n'a qu'un très petit fanon ; enfin 
ses côtes sont en même nombre que chez le bœuf commun ; 
mais ses mamelles sont sur une même ligne transversale. Cet 
animal aime à se vautrer dans l'eau et dans la fange ; il recher- 
che les terrains mafécageux, et, comme il est en même temps 
peu difficile sur sa nourriture , on peut le tenir dans des lieux 
où le bœuf ordinaire ne vivrait pas; mais il conserve presque 
toujours de la férocité , et ne réussit pas bien dans les pays 
froids. La durée de la vie du buffle est de vingt et quelques an- 
nées ; mais ordinairement on l'engraisse et on le tue à l'âge de 
douze ans. Sa chair est très médiocre \ son lait est agréable. Dans 
quelques pays, on l'emploie pour labourer la terre et traîner 
des chariots. Sa peau est excellente pour faire des vêtemens à 
l'épreuve des armes tranchantes, mais est peu propre à fairedes 
semelles, à cause de la facilité avec laquelle elle s'imbibe d'eau. 
L'introduction du buffle en Grèce et en Italie date du moyen 
âge : on dit qu'il a été importé dans ce dernier pays, vers le sep- 
tième siècle, sous le règne d' Agi! ulfe, roi des Lombards; mais 
il parait avoir été connu des anciens ; car Aristote en parle sous 
le nom de bœuf sauvage d'Arachosie. Dans l'Inde , il en existe 
une race appelée arni, dont les cornes ont jusqu'à dix pieds 
d'envergure. 
Gyall § 487. Le gyati OU bœuf des jongles ressemble beaucoup au 

nôtre ; mais ses cornes sont aplaties d'avant en arrière , ne pré- 
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sentent pas d'arêtes anguleuses et sont dirigées en dehors et en* 
haut , mais non pas en arrière. On élève ces bœufs en domesti- 
cité dans les contrées montagneuses du nord-est de l'Inde. 

§ 488. Le yack se distingue par sa queue , entièrement garnie Yuck. 
de longs poils lustrés et'soyeux comme celle d'un cheval, parti- 
cularité qui lui a valu le nom vulgaire de buffle à queue de 
cheval : il porte aussi une épaisse crinière sur le dos et a les 
flancs et le dessous du corps garnis de poils touffus, qui tombent 
jusqu'à mi-jambes; il a quatorze paires de côtes comme l'au- 
rochs , et quatre mamelles sur une même ligne comme le 
buffle. Sa voix est un grognement grave et monotone comme 
celui du cochon. Getmnimal est originaire des montagnes du 
Thibet; mais les Tartares nomades en élèvent un grand nombre, 
et il a été introduit aussi en Chine. 11 n'est pas propre au la- 
bour, mais est une excellente béte de somme. On fait des tentes 
avec le poil des yacks , et ce sont leurs queues dont les Turcs se 
servent comme d'étendards , pour distinguer les officiers supé- 
rieurs. 

Ç 489. On a pensé pendant long-temps que Vauroehs était la Aaroclis. 
souche de nos bœufs domestiques; mais les observations de 
Cuvier ont démontré le contraire : il en diffère essentiellement 
par la forme de son ftx>nt, bombé et plus large que haut; par la 
position de ses cornes, implantées au-dessous de la crête occipi- 
tale; par l'existence de quatorze paires de côtes au lieu de treize; 
par la hauteur de ses jambes , par la laine crépue qui couvre la 
tête et le cou du mâle, et par sa voix grognante. C'est, après l'é- 
léphant , le rhinocéros et la girafe , le plus grand des quadrupè- 
des : il a jusqu'à six pieds de haut , mesuré au garrot. Jadis il 
vivait dans toutes les forêts marécageuses de l'Europe tempérée. 
Du temps de César, il se trouvait encore en Allemagne; mais, ^ ^ 
à mesure que les hommes se sont multipliés, il est devenu de plus 
en plus rare^ et aujourd'hui on ne le rencontre plus que dans les 
forêts les plus profondes de la Lithuanie, des monts Krapachs 
et, du Caucase. C'est le bison ou tirus des anciens. 

Il existe en Ecosse une race particulière de bœufs qui pour- 
raient bien être des aurochs réduits en domesticité ; mais, pour 
s'en assurer, il faudrait les étudier mieux qu'on ne l'a encore 
fait. 

% 400. Le buffle du Cap se distingue.de toutes les autres espèces Buffle «lu 
propres à l'ancien monde , par ses grosses cornes, dont les bases Cap. 
aplaties couvrent, comme un casque, tout le sommet de la tête 
et ne laissent entre elles qu'un espace triangulaire. 11 vit en 
grandes troupes dans les forêis de l'Afrique méridionale , et se 
pratique.dans les fourrés les plus épais des sentiers étroits dont 
il ne s'écarte jamais. C'est un animal terrible par sa férocité : it 

14 
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renverse avec fureur tout ce qui se rencontre sur son passage, 
et court presque aussi biea qu'un cheval. Sa chair est passable 
et son cuir excellent. 
I- § 401 . Dans les parties les plus septentrionales de l'Amérique , 
sous le cercle polaire, se trouve une.autre espèce de bœufs, dont 
fiy. 174. les cornes présentent à-peil-près la 

même disposition : c'est le bœuf ntui- 
qiiè {fig. 174), qui doit son nom à 
l'odeur forte de musc qu'il répand, 
et dont sa chair est imprégnée. 11 est 
moins grand que notre bœuf com- 
mun et très bas sur jambe. Sa queue 
est très courte et reste cachée dans le 
poil, qui est très abondant et pend 
jusqu'à terre. Ces animaux sedistin- 
guentdelous les autres bœufs par le museau entièrement garni 
de poils : ils vivent par troupes d'une centaine d'individu» , el 
grimpent sur les rochers presque aussi bien que les chèvres. 

§ 492. Le Uson [fig. 178) habite aussi l'Amérique septentrio- 
nale, mais à une latitude moins élevée. On le rencontre depuis 
la Uuisiane jusqu'au cercle polaire. Il vit en grandes troupes 
pèle-méle avec les daims et les cerfe, dans les vastes savanes 



Fig. 17S. BISOR. 
découvertes , et abonde surtout dans le voisinage des sou rces du 
Mississipi. Il est plus petit que l'aurochs, mais plus grand que 
nos pins forts taureaus domestiques. Ses jambes et sa queue sont 
courtes ; sa croupe est plus faible ; la saillie de son garrot est très 
forte ; sa tète grosse ; ses cornes rondes, courtes, presque droites 
et écartées à leur base ; enfin, une laine crépue et épaisse et d'un 
brun noir, qui, en hiver, devient très longue, lui couvre la tête, 
le cou et les épaules , tandis que le reste de son corps est garni 
d'un poil ras et noir. Sa peau est très épaisse et spongiewse 
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comiDe celle du buffle. Quelque lourd qu'il paraisse , il ne laiEse 
liasqoe d'être très rapide à la course: il est très sauvage; mais, 
prb jeune , il peut être apprivoisé , et il parait que , dans quel- 
ques fermes du KentuLy et de l'Ohio , on l'élëie en domestidté : 
il donne avec la vache des métis féconds. 
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Fig. nt. aiRAFB. 

^ 4flS. Cette division ne se compose que d'un seul genre, 
celui des qiravbs, qui k son tour ne renferme aussi qu'une 
seule espèce [fig. I7S). 

Les cornes des girafes sont de petits prolongemeos osseux , 
déforme conique, qui, dans le jeune Age, sont sim^demeat 
articulés avec te froatal, mais qui, par la suite, s'y soudent 
complètement, et qui ne se dépouillent jamais de la peau velue 
dont elles sont recouvertes. Au milieu du chanfrein est un tu- 
bercule ou troisième corne , de mime nature que les précéden- 
tes, mais plus large et beaucoup plus courte. 

Ces animaux s<Mit surtout remarquables par la longueur de 
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leur cou et la hauteur de leurs jambes de deyant ; leur léte , qui 
est très petite , se trouve à environ dix-hiiit pieds du soL: mais 
leur train de derrière est plus court que celui de devant ^ et leur 
corps est par conséquent très oblique, ce qui rend leur long cou 
plus facile à porter. Leur robe est bien lisse et d'une couleur 
grise, parsemée de taches anguleuses fauves. Ils sont d'un 
caractère doux et timide , vivent en petites troupes de cinq ou 
six individus et courent avec une grande vitesse , et si la fuite 
leur est impossible, se défendent par des ruades si vigoureuses, 
que souvent ils triomphent même des attaques du lion. Les 
feuilles des arbres constituent leur principale nourriture. Ils 
habitent le midi de l'Afrique. 
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Camctères § 494. Ce groupe, composé dcs chameaux et des lamas , établit 
géoéraiix. ^^ quelque sorte le passage entre les ruminans ordinaires et les 
pachydermes ; on y remarque plusieurs anomalies de structure ; 
mais la particularité la plus importante à signaler, est Texis- 
tence de globules sanguins elliptiques, comme chez les vertébrés 
ovipares; tandis que chez tous les autres mammifères, étudiés 
sous ce rapport, le sang ne charie que des globules circulaires. 
Nous avohs déjà vu que chez les caméliens le nombre des in- 
cisives inférieures est de six , tandis que , chez tous les autres 
ruminans, il en existe huit : ils ont aussi deux incisives en haut, 
- des canines à chaque mâchoire , et seulement vingt ou vingt- 
deux molaires, au lieu de vingt-quatre. La conformation de 
leurs membres est également caractéristique ; car ils n'ont que 
des sabots très petits et symétriques, comme ceux de beaucoup 
de pachydermes , et leurs pieds , qui par conséquent ne sont pas 
fourchus, posent à terre, dans toute la longueur des doigts. On 
reconnaît aussi ces animaux à la forme générale de leur corps ; 
leur cou est très long ; leur croupe faible; leurs jambes sont mal 
proportionnées ; leurs orbites saillans et leur lèvre renflée et 
fendue. Leur sobriété est remarquable : ils supportent la faim et 
la soif pendant un temps très considérable, et on attribue cette 
dernière faculté à l'existence de poches s'ouvrant dans la panse 
et contenant de grandes cellules , qui paraissent servir de réser- 
voir pour une partie de l'eau que l'animal boit, et qui poui^ 
raient bien aussi en exhaler. Les autres ruminans ne présentent 
rien de semblable. 
Chameaux. $ 495. Les CHAMEAUX (Camelus) Ont le dos chargé de loupes de 
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graisse ; disposition qui n'existe pas chez les lamas : ils diffèrent 
aussi de ces derniers par l'existence d'une peau calleuse et comme 
cornée , qui réunit en dessous leurs doigts et constitue une sorte 
de semelle très dure. Il est peu de mammifères dont l'aspect soit 
plus disgracieux ; leur corps est épais et difforme ; leurs jambes, 
les postérieures surtout , paraissent trop faibles pour le poids 
qu'elles ont à soutenir ; leur cou est long et leur tète petite, mais 
lourde dans ses proportions ; leur allure est pesante et gênée , et 
souvent leur peau est , pendant une grande partie de l'année ,■ 
presque nue et couverte d'une espèce d'efïlorescence dartreuse 
Mais leurs membres sont loin d'être réellement aussi faibles 
qu'ils le paraissent; et la lenteur de ces animaux n'est qu'appa- 
rente : ils sont très robustes ; leurs sens sont très délicats , l'odo- 
rat surtout : ils ont beaucoup de mémoire et sont , sans contre- 
dit , les plus Intelligens des ruminans. Ils se prêtent facilement à 
l'éducation et soiit disposés à la confiance; mais la violence les^ 
révolte, et ils ne tardent jamais long-temps à se venger des 
mauvais traitemens. Presque tous sont passés sous l'empire de 
l'homme. Leur croissance dure environ sept ans, et le terme de 
leur vie parait être de quarante ou cinquante ans. 

Les chameaux appartiennent aux parties chaudes ou tempé- 
rées de l'Asie et de l'Afrique. On en connaît deux espèces : le 
chameau à deux bosses , qui est originaire du centre de l'Asie , 
et le chameau à une bosse, qui s'est répandu dans le nord de 
l'Afrique et les contrées de l'Asie voisines de l'Arabie , et qui 
est ordinairement appelé dromadaire , bien que ce nom n'ap- 
partienne réellement qu'à une variété particulièrement légère 
et propre à la course. 

Le chameau à deux bosses est plus grand que l'autre : sa taille 
ordinaire est d'environ sept pieds au garrot. Son poil, de couleur 
marron, est épais et généralement court, mais forme autour 
des jambes de devant et au cou d'épaisses manchettes et un large 
fanon. On en voit quelques individus à l'état sauvage dans le 
désert de Shamo , vers les frontières de la Chine. On l'emploie 
comme bête de somme dans toute l'Asie cehtrale : il marche 
assez bien dans les terrains humides , et peut^supporter un froid 
intense. On assure que les plus forts peuvent porter jusqu'à 
douze et même quinze cents livres; mais leur charge ordinaire 
n'est que d'environ trois cents livres. 

Le chamee^u à une bosse paraît être originaire de l'Arabie : il 
a des formes moins massives que l'espèce précédente , et on en 
connaît plusieurs variétés : une , presque aussi grande que le 
chameau à deux bosses, est employée à porter des fardeaux et 
peut faire une dizaine de lieues par jour, chargé de mille à douze 
cents pesant; une autre, plus petite et propre surtout à la 
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course, fait jusqu'à Irente lieues par jour. La sobriélé <le ces 
animaux est presque incroyable : ils soutiennent ces longues 
marches pendant huit ou dis jours de suite, sans autre aliment 
que les herbes du désert qu'ils broutent en passant, et si le 
Toyage se prolonge daTantage, il suffit, pour les nourrir, de 
leur donner quelques dattes on un peu de (leur de farine, réduite 
en pâte. Le chameau à deux bosses ne supporte pas aussi bien 
l'abstinence; mais il peut, de même que cetui-«i, se contenter 
d'une nourriture des plus chëtiTes, et il paraîtrait que tous ces 
, animaux doirent en partie cette faculté précieuse aux bosses qui 
déforment leur dos; car ces protubérances sont des amas de 
graisse qui est absorbée peu-â'^eu lors d'une longue abstinence, 
et qui doit seryir h l'entretien du travail nutritif, de la même 
manière que la graisse dont le corps des ours et autres animaux 
bibemaBs est chargé, lorsqu^ls se retirent dans leiu-s tanières , 
pourdormirpendanttoute ta saison froide; en efibt, lorsque les 
chameaux sont bien nourris, leurs bosses sont fermes et rebon- 
dies; mais, lorsqu'ils arrivent «fun long et pénible TOyag&, ces 
protubérances sont flasques et retombent de cbié, comme si eHes 
étaient à moitié vides. 

Ce n'est pas seulement comme béte de somme et de trait que 
les chameaux sont utiles aux peuples qui les possèdent. Leur 
chair et leur lait sont employés comme alimeus, et leurs poils 
servent à fabriquer des vétemens. 



Fig. 177. LE LAWA. 



5 498. Les LAMAS Mnt^Aeniffi) sont les chameaux du Nouveau- 
Monde ; mais, s'ils.n'ont pas.la laideur de ceux de l'Asie, il n'ont 
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aussi ni leur taille > ni leur force. Leurs proportions sont plus 
légères : ils n'ont pas de bosses ^ et leurs doigts ne sont pas réu- 
nis et conservent de la mobilité, ce qui leur donne la faculté de 
gravir les rochers avec la même agilité que les chèvres. On en 
connaît deux espèces : le gvanaco et la vigogne. 

Le guunaco se rencontre dans les hautes montagnes deTÀmé- 
rique du Sud: il est de la taille d'un cerf, et son pelage est gros- 
sier et châtain. Une variété de cette espèce, réduite depuis 
long-temps à l'état de domesticité , est connue sous le nom de 
lama ou llama {fig,m), A l'époque de la conquête du Pérou 
parles Espagnols , c'était la béte de somme de ce pays, et de nos 
jours, on l'emploie encore aux mêmes usages : il porte jusqu'à 
cent cinquante livres, mais ne fait que de très petites journées. 
Une autre variété de guanaco domestique est Valpaca ou paco , 
dont la toison est composée de poils laineux très longs qui , 
pour la finesse et l'élasticité, ne le cèdent guère qu'à la plus 
belle laine des chèvres du Thibet. 

La vigogne, qui est grande comme une brebis, est également 
remarquable par sa laine fauve , d'une douceur et d'une finesse 
admirables. Elle habite l'étage des neiges perpétuelles de la lon- 
gue chaîne des Andes, au Pérou et au Chili; on lui fait une 
chasse active ; car sa laine est employée à la fabrication d'étofTes 
précieuses. 



ORDRE DES PACHYDERMES. 



1 

^ 407. Les PACHYDERMES diffèrent des autres mammifères on- caractères» 
gulés par la manière dont ils -se nourrissent; ils mâchent leurs gcLéraux. 
alîmens avant que de les avaler, et ne ruminent pas. La plu- 
part de ces animaux sont remarquables par l'épaisseur et la 
dureté de leur peau , et c'est de là qu'ils tirent leur nom (i). 
Ils vivent réunis en troupe ou en famille, et lorsqu'ils sont ^ 
menacés de quelque danger, ils peuvent courir avec vélo- 
cité; mais, si l'on en excepte les chevaux, ce ne sont pas des 
coureurs. Tous fournissent une chair très nourrissante, et des 
peaux applicables aux besoins de l'industrie, et c'est dans cette 
classe que nous trouvons les animaux les plus utiles , comme 
bètes de somme et de trait. Du reste, ils diffèrent beaucoup entre 
eux par leur structure , ainsi que par leurs mœurs , et ils forment 

(0 I^* ra-yù;, cpai», cl Jipp.o., peau. 
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Irois familles naturelles bien distinctes, qu'on peut reconnaître 
aux caractères si ' 



FAMILi£ DES SOLIPÈDES 



^ 498. La famille des solipèdes, caractérisée par un seul doigt 
apparent et un seul sabot i chaque pied , ne se compose que d'un 
seul genre, celui des chevaux {Eqiiut). 

Chacun connaît la forme de ces animaux , dont la tête est fine 
et un peu comprimée latéralement, le cou et le corps bien pro- 
portiânnés, et les jambes minces, mais bien muselés. Ils por~ 
Fij. 178, (l) tent, à chaque mâ- 

/' f or n mi choire, si\ incisi- 

ves (ij, suivies, de 
chaque c6té, d'une 
"" canine (c), qui man- 
o que souvent, chez 

.. ,' les femelles, à la 
mâchoire inférieu- 
re surtout, et d'une 
série de six molai- 
nti m c res (m) à couronne 

carrée, marquée de quatre croissans formés par les lames 
d'émail qui s'y enfoncent; entre les ranineselles molaires se 
trouve un grand espace vide, nommé barres, qui correspond à 
l'angle des lèvres, et c'est là que l'on place le mors, au moyen 
duquel l'homme est parvenu à dompter ces fiers et vigoureux 
quadrupèdes. Les chevaux sont essentiellement herbivores; leur 
estomac est cependant petit et simple; -mais ils ont uo énorme 



(i) Tile aman dn elieial : — o oi occipilil ; - 
^r oitile i — B oiiaati; — ms maxillaire iio|)ori( 
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Fig, 179. (1) cœcum, dans lequel la digestion de leurs alimens 

parait s'achever. Leurs pieds, comme nous l'a- 
yons déjà dit, ne montrent au dehors qu'un seul 
doigt qu'enveloppe un grand sabot (/î^. 179); mais 
on trouve caché sous la peau les rudimens d'un 
doigt latéral {s) , et on pourrait peut-être , avec 
raison , considérer leur doigt médian comme ré- 
' sultant de la soudure de deux doigts , semblables 
à ceux des'ruminans. Tous les sens paraissent 
être très délicats chez ces animaux : leurs oreilles 
sont allongées et très mobiles, et leur œil , sail- 
lant et grand, a la pupille horizontale, disposi- 
tion qui est très commune parmi les herbivores, 
tandis que , chez les carnassiers, cette ouverture , 
lorsqu'elle ne conserve pas^ en se contractant, la 
forme circulaire devient, en général, verticale. 
Leurs narines sont grandes, mobiles et sans mu- 
fle; leur langue est très douce; enfin, leur la- 
rynx offre quelques particularités de structure 
qui paraissent en rapport avec le son de leur voix. Il n'y a point 
de ligament supérieur de la glotte , ni de ventricules proprement 
dits; mais, de chaque côté, au-dessus des cordes vocales, on 
trouve une grande cavité oblongue , et en avant un trou s'ou- 
vrant dans un troisième sinus pratiqué sous la voûte que forme ' 
le rebord antérieur du cartilage thyroïde. Dans le cheval , cette 
dernière cavité est peu profonde , et son ouverture est très large ; 
mais , chez l'âne , c'est une grande cellule arrondie , dont l'entrée 
est étroite , et qui rappelle , par sa forme , la poche laryngienne 
des alouattes. Les mœurs des solipèdes sont à-peu-près les 
mêmes : tous vivent en troupes plus ou moins nombreuses, 
ayant pour chef un mâle ; et , lorsqu'un danger les menace , ils 
se réunissent en groupes serrés et se défendent en ruant avec 
force. Il e^t presque inutile de rappeler combien ils sont rapides 
à la course. 

Ces animaux sont tous originaires des parties chaudes ou tem- 
pérées de l'ancien monde. On en connaît six espèces vivantes , 
savoir : le cheval proprement dit, Vâne, le dzigguetai, le^ zèbre, 
le coiiagga et Vonagga. 

5 400. Le cheval, le plus utile , le plus beau et le mieux soigné Clieval pro- 
de nos animaux domestiques, se distingue des autres espèces de P*"®"®"* **''• 
ce genre par la couleur uniforme de sa robe et par sa queue 



(i) c os de TaTant-bras ; — c^ première rangée des os du carpe; — Ca deuxième 
rangée des ces os; — s stylet; — me os du métacarpe ou canon ;—/»*, />,» pi les 
troi« phalanges. 
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garnie de crins dèé sa racine. Il parait originaire des grandes 
plaines de l'Asie centrale^ et peut-être aussi de quelques con- 
trées de l'Europe. Primitivement, il ne se trouvait ni en Afrique, 
ni en Amérique , ni à la Nouvelle-Hollande ; mais , devenu le 
compagnon de l'homme à la guerre, *dans les voyages et dans 
les travaux de l'agriculture , du commerce et des arts , il a été 
transporté dans tous les pays où la civilisation a pénétré et l'es- 
pèce entière a subi l'influence de la domesticité. Dans les vastes 
steppes de la Tartarie, berceau de leur race, on trouve encore des 
chevaux sauvages, que l'on appelle des trapans-, mais ces ani- 
maux n'ont pas conservé leurs caractères primitifs ; car , ils se 
mêlent continuellement à des individus échappés à la domesticité, 
et la plupart des zoologistes (peut-être sans preuves suffisantes ) 
les regardent même comme descendans de chevaux domestiques 
redevenus libres. Quelques auteurs vont jusqu'à leur assigner 
pour origine ceux que leurs maîtres ont abandonnés, faute de 
fourrage, lors du siège d'Azopb, en 1658. Au premier abord, 
cette opinion parait bien hasardée ; mais elle devient plus plau- 
sible , lorsqu'on voit ce qui s'est passé en Amérique. 

Lors de la découverte du Nouveau-Monde, il n'y existait aucun 
animal du genre des chevaux. Le cheval domestique a été importé 
dans ces contrées à une époque qui ne remonte guère au-delà 
de trois siècles , et cependant on y trouve aujourd'hui des trou- 
pes immenses de chevaux sauvages. Ces animaux y ont repris 
des mœurs analogues à celles des trapans de l'Asie , et leur 
nombre est bien plus considérable. 

Les chevaux sauvages présentent bien moins de variations 
dans leurs couleurs que nos chevaux domestiques; mais cepen- 
dant n'offrent pas l'uniformité qu'on rencontre chez les animaux 
restés complètement étrangers à l'influence de la domesticité. 
Ceux de l'Asie sont pour la plupart isabelle ou gris de souris, et 
ceux de l'Amérique bai-chàtain. Partout, les individus noirs sont 
très rares, et on n'en voit pas de couleur pie. C'est toujours 
dans les pays de plaines que ces animaux habitent,* et ils se 
réunissent constamment en familles composées d'un étalon et 
d'un nombre variable de jumens et de poulains. En Asie , ces 
troupes d'une vingtaine d'individus restent isolées : il en est de 
même dans quelques parties de l'Amérique (la Colombie , par 
exemple) , où les cantons qu'ils habitent sont resserrés et visités 
fréquemment par les hommes; mais, dans les vastes pampas 
du Paraguay , ces familles se réunissent à leur tour et forment 
des troupes dont le nombre s'élève quelquefois , assure-t-on , à 
plus de dix mille individus. Toutes ces troupes sont conduites 
par des chefs , qui sont toujours à leur tète dans les voyages 
comme dans les combats , et qui doivent l'autorité dont ils 
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sont revêtus à la supériorité de leur force et de leur courage. 
Chaque troupe habite un canton particulier, qu'elle défend 
comme sa propriété contre toute invasion étrangère, et qu'elle 
n'abandonne que lorsqu'elle y est forcée par le manque de pâtu- 
rages ou par quelque ennemi puissant. Ces troupes marchent en 
colonnes serrées , précédées de quelques éclaireurs , et lorsqu'un 
objet les inquiète, elles s'en approchent, les chefs en tète, et 
décrivent autour un ou plusieurs cercles , comme pour l'exa- 
miner. Si leurs guides reconnaissent quelque danger et donnent 
l'exemple de la &ite , tous ces chevaux sauvages les suivent sans 
hésitation ; et, lorsqu'ils ont à résister à l'attaque de quelques 
grands carnassiers , les seuls animaux qu'ils doivent craindre , 
ils se réunissent en groupes compactes , et se défendent coura- 
geusement par des morsures et des ruades. A la vue des chevaux 
en esclavage, ils poussent des hennissemens longs et graves, et 
semblent les inviter à les suivre dans leur vie vagabonde. 
Souvent ils y réussissent^ car, si ces derniers ne sont pas bien 
gardés , l'instinct de la sociabilité et l'amour dé la liberté se 
réveillent alors en eux, et ils se joignent à la horde sauvage 
pour ne plus s'en séparer. 

Ces chevaux , libres depuis plusieurs générations , sont ce- 
pendant eux-mêmes faciles à dompter. Dans beaucoup de pro- 
vinces derAmérique du Sud, on n'en emploie pas d'autres. Pour 
les prendre, on chasse souvent toute une troupe, de manière à la 
pousser dans un coral ou enclos circulaire, construit avec des 
pieux plantés solidement en terre; puis le capitan ou chef de la 

^tribu indienne, monté sur un icheval vigoureux et bien dressé , 
entre dans l'enceinte , ayant à la main un lasso ou longue cour- 
roie de cuir tressé, fixée par une extrémité à la selle de sou 
cheval , et terminée à l'autre extrémité par un nœud coulant. Le 
cavalier lance ce nœud autour du cou du premier jeune cheval 
sauvage qui se présente à lui et l'entrainean dehors. Au moyen 
de cordes lancées autour des jambes de l'animal , on le jette par 
terre , on lui met dans la bouche une forte courroie de cuir, en 

^ guise de bride , et on le selle. Un Indien , armé d'éperons très 
aigus, le monte et le laisse alors courir. Le cheval fait d'abord 
des efforts incroyables pour se débarrasser de son cavalier ; mais 
l'éperon le met bientôt au galop , et, après avoir couru pendant 
un temps plus ou moins long, il se laisse ramener au fatal enclos 
où il a perdu sa liberté. Il est alors dompté : on lui 6te sa bride 
et sa selle , et on le laisse aller avec les autres chevaux, car, dès. 
ce moment , il ne cherche plus à fuir ni à désobéir à son maître. 
Dans la Tartarie , on a recours à des moyens analogues pour 
prendre et dompter les chevaux sauvages; mais il parait que les. 
vieux sont plus difficiles à maîtriser. 
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La domesUcilé du cheval remonte aux temps les plus recu- 
lés. D'après quelques passages de la Genèse, il est à présumer 
que ces animaux commençaient à être employés en Egypte el 
dans les parties voisines de TAsie vers l'époque où Joseph admi- 
nistrait la première de ces contrées, c'est-à-dire, il y a environ 
trois mille six cents ans , et , d'après les sculptures antiques 
trouvées dans les ruines de IPersopolis , et même d'après les 
poésies d'Homère , on a lieu de croire que, dans les premiers 
temps de leur domesticité, on ne les montait pas, mais qu'on 
s'en servait seulement comme de bétes de trait.' 

L'influence de l'homme et les circonstances variées dans les- 
quelles les chevaux ont été placés par suite de leur esclavage , 
a déterminé , parmi ces animaux des différences considérables, 
qui se propageant de génération en génération , ont produit 
une multitude de races diverses. 

Nous ne pouvons entrer ici dans la description de toutes ces 
variétés; mais pour faire sentir combien sont grandes les diffé- 
rences qui existent entre deux races, il nous suffira de nommer, 
à côté l'un de l'autre, le cheval arabe, si gracieux, si bien pro- 
portionné, si léger et si ardent , et le cheval flamand , dont la 
lourde masse ne manque pas d'une certaine beauté , mais res- 
semble si peu au premier. 

La durée de la vie du cheval est d'environ trente ans, et celle 
de sa gestation de onze mois. Le poulain nait les yeux ouverts 
et peut presque de suite courir après sa mère, qui l'allaite pen- 
dant six ou sept mois. L'époque de la puberté arrive à deux ans 
ou deux ans et demi pour les étalons et un peu plus t6t pour les 
jumens; mais ils ne donnent de beaux produits qu'à l'âge de 
quatre ou cinq ans. Leâ jumens ne cessent d'être fécondes que 
dans la vieillesse : on en a vu donner des poulains régulière- 
ment, chaque année , jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans. Quant 
aux étalons, on les réforme en général à quinze ou seize ans. 

L'âge auquel on peut commencer à faire travailler les che- 
vaux varie suivant les races. Pour les chevaux communs , c'est 
ordinairement vers trois ou quatre ans; mais, pour les chevaux' 
fins, on est obligé d'attendre une année ou deux de plus. Ceux que 
l'on emploie aux travaux les plus rudes, au halagedes bateaux, 
par exemple , ne résistent à ces fatigues que cinq ou six ans ; en 
général , le service des postes les use tout aussi promptement , 
et on compte que, terme moyen, un cheval de labour peut sup- 
porter une douzaine d'aniiées de travail , après quoi il n'a 
presque aucune valeur. 

D'après ce que nous venons de dire, on voit que , même dans 
les circonstances ordinaires, un cheval augmente de valeur, à 
mesure qu'il s'approche de l'âge auquel il pourra rendre des 
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services, et en perd à mesure qu'il vieillit : il importe donc 
beaucoup de pouvoir reconnaître avec certitude l'âge de ces 
animaux, et, jusqu'à huit ou dix ans, on y parvient assez bien 
à Faide des changemens qui s'opèrent dans leurs dents. 

Fig, 200. Fiy, 201. Fig, 202. (1) 
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Le poulain, en naissant, est en général encore privé de dents 
sur le devant de la bouche, et n'a que deux molaires de chaque 
côté et à chaque mâchoire; mais, au bout de quelques jours , 
les deux incisives du milieu (appelées pinces) se montrent à 
chaque mâchoire. Dans le cours du premier mois, une troisième 
molaire parait également. Yers trois mois et demi ou quatre 
mois , les deux incisives mitoyennes sortent aussi , et entre six 
mois et demi et huit mois, les incisives latérales, appelées 
coins y ainsi qu'une quatrième molaire apparaissent. A cette 
époque, la première dentition est complète , et les changemens 
qui y surviennent avant l'âge de trois ans ne dépendent que de 
l'usure de plus en plus profonde des incisives , doot les fos- 
settes , colorées en noir par les alimens (2) disparaissent peu-à<- 
peu. De treize à seize mois, les pinces rasent, c'est-à-dire que 
' la cavité de leur surface terminale s'efface : de seize à vingt 
mois , les incisives mitoyennes présentent le même degré d'u- 



(i) Dents incisiTes et canines de la mâchoire inférienre dn cheyal : —/i pince ; 
• m ineisÎTes mitoyennes; — e coins ; — ca canines. 
Fig. 200, dents d*an cheval d^enyiron^ quatre ans. 
Fig, aoi, dents d'nn cheval d'environ cinq ans. 
Fig, aoa, dents d'un cheval d'environ sept ans. 
(2) Cette tache est appelée par les maquignons germe defe9e. 
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sure , et de vingt à vingt-quatre mois , les coins rasent à leur 
tour. 

A deux ans et demi ou trois ans^ le travail de la seconde den- 
tition commence» Les dents de lait se reconnaissent en ce 
qu'elles sont plus courtes^ en général plus blanches et rétrécies 
à leur base , près de la gencive ; les dents de remplacement 
sont beaucoup plus larges et ne présentent pas le rétrécisse- 
ment que nous venons de signaler et que l'on appelle coUeL 

Ce sont les pinces qui tombent et sont remplacées parles 
premières. 

De trois ans et demi à quatre ans , les incisives mitoyennes 
éprouvent le même changement , et les canines inférieures ou 
crochets commencent à se montrer ifig, 200). De quatre ans et 
demi à cinq ans^ les coins se renouvellent aussi^ les canines su- 
périeures, lorsqu'elles existent, percent la gencive, et à la 
même époque , la cinquième molaire commence à paraître. 

Ces incisives de remplacement présentent, comme celles de 
lait , une dépression en forme de fossette à la surface de leur 
couronne et s'usent de la même manière. De cinq à six ans, les 
pinces de la mâchoire inférieure perdent leur cavité ; l'année 
suivante, les incisives mitoyennes rasent à leur tour, et de sept 
à huit ans, la marque des coins s'efface. La détrition des inci- 
sives supérieures se fait dans le même ordre, mais est plus 
lente. La différence parait être d'environ une année. 

Lorsque ces divers changemens se sont opérés, les dents ne 
fournissent plus de signe certain indicatif de l'âge du cheval 
qui, alors, en style de maquignon, est hors d^dge, La couleur et 
la longueur des canines, qui se déchaussent de plus en plus^ 
les rides du palais et quelques autres signes ne peuvent donner 
plus tard que des notions approximatives à cet égard. 

) 600. La production et l'éducation des chevaux est une bran- 
che importante de l'industrie agricole. 

On donne le uom de haras aux lieux où l'on rassemble des 
chevaux, pour en multiplier la race, et on les distingue en haras 
sauvages , haras parqués et haras domestiques. 

Les haras sauvages sont ceux OÙ les chevaux , abandonnés 
complètement h eux-mêmes dans un endroit circonscrit, se 
nourrissent du produit du sol et restent étrangers à l'homme 
jusqu'au moment où il s'en empare pour les dompter. Cette 
manière d'élever les chevaux n'est praticable que dans les pays 
où la population est rare et où l'on peut abandonner à ces ani- 
maux une très grande étendue de terrain inculte , qu'il serait 
difficile d'utiliser d'une autre manière^ car le revenu qu'elle 
donne est faible et précaire. Les chevaux, élevés dans ces 
haras , sont sobres et durs à la fatigue ; mais ils ^ont rétifs , et 
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conservent toujours quelque chose de leur nature sauvage : ils 
s'accoutument aussi difficilement à la vie d'écurie, et, pendant 
le jeune âge, ils souffrent des privations qu'ils éprouvent ; car , 
lorsque l'herbe est abondante , ils dévastent les pâturages et ne 
trouvent ensuite qu'une nourriture insuffisante. C'est en Amé~ 
rique , dans les lies de Ciiba et de Taïti , en Asie et dans quel- 
ques parties de la Russie , que l'on rencontre des haras cie 
cette espèce ; mais , dans les pays bien cultivés , où la terre a 
de la valeur, ils sont impossibles. Il existe cependant, dans cer* 
tains points de la France quelque chose d'analogue. Dans les 
landes de Bordeaux çX dans les marais de la Camargue, on voit 
des chevaux , qui , pendant presque toute l'année, sont aban- 
donnés à eux-mêmes et mènent la vie sauvage ; mais, à cer- 
taines époques de l'année , on les fait travailler ; car on les em> 
ploie au dépiquage des grains^ 

Les haras parqués sont de grandes exploita,tions agricoles 
consacrées entièrement à la production des chevaux, qui réu- 
nissent les avantages des haras sauvages sans en avoir tous les 
inconvéniens. Les chevaux s'y accoutument aux intempéries de 
l'air et y trouvent l'espace nécessaire au déploiement de leurs 
forces , mais n'y éprouvent point de privations ; car le parc est 
divisé en plusieurs pâturages, qu'on leur livre successivement 
pendant l'été, en prairies de récohe et en portions de terre 
consacrées à la culture des grains et des racines destinées à 
leur nourriture d'hiver. Dans la Russie, la Hongrie et l'Alle- 
magne , et même dans l'Italie et l'Espagne , on reneontre de ces 
grands haras ; mais, en France et en Anglet^rre^ la production 
des céréales exige une proportion trop forte du sol, pour que 
l'on puisse consacrer à celle des chevaux des terrains aussi 
étendus, et on n'établit que des àmras domusiiques, exploitations 
beaucoup moins vastes où ces animaux sont presque toujours 
renfermés dans les habitations , y reçoivent leur nourriture et 
sont le plus ordinairement employés à des travaux agricoles. 

Les chevaux que l'on élève daqs tous ces établissemens doi- 
vent en partie leur taille, leurs formes et leurs qualités à la race 
dont ils descendent ; mais les circonstances où ils sont placés 
pendant le jeune âge exercent sur eux, à la longue, une influence 
non moins grande. On remarque qu'en génial le poulain tient 
de sa mère plus que de son père pour la taille et le volume, 
tandis que , pour la forme de la tète , les pieds, le oowrage , la 
légèreté, etc. , il ressemble davanlage an dernier. Du reste ^ les 
défauts , comme les qualités , se transmettent de génération eu 
génération, et, pour maintenir une race dan« sa pureté on pour 
l'améliorer, il faut avoir soin d'en écarter tous les individus qui 
ne possèdent pas les qualités que l'on désire obtenir. Pour 
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faire disparaître un défaut^ on croise^ pendant plusieurs géné- 
rations, des individus qui le présentent avec d'autres ayant 
une disposition opposée , et en appareillant avec persévérance 
les chevaux qui possèdent telle ou telle perfection on crée une 
race où elle devient héréditaire et générale. 

C'est en grande partie à des soins de cette nature , que les 
chevaux arabes doivent leur célébrité si bien méritée. Les 
Arabes attachent une telle importance à la pureté de la race de 
leurs chevaux nobles, appelés kochlaniy que leur filiation est 
toujours constatée par des actes authentiques : ils font remonter 
à près de deux mille ans , la généalogie connue de plusieurs de 
ces beaux animaux , et il en est dont la lignée peut être démon- 
trée par des preuves écrites pendant une série de quatre siècles. 
D'un autre côté , l'influence des croisemens de race est égale- 
ment bien démontrée par les chevaux de course anglais; car 
c'est au mélange des jumens indigènes avec des étalons appor- 
tés de l'Orient, qu'on doit la création de cette race, si 
remarquable par la finesse de ses formes et son étonnante 
rapidité. 

' L'abondance plus ou moins grande et la qualité de la nourri- 
ture, la sécheresse ou l'humidité du pays, les soins journaliers 
et même une foule de circonstances en apparence peu impor- 
tantes, exercent aussi une influence puissante sur la taille^ les 
formes et les qualités des chevaux. Pour en donner la preuve , 
nous pourriohs montrer avec quelle rapidité dégénèrent les 
plus beaux chevaux anglais dans certaines localités, telles que le 
haras de Kopschan , sur les bords de la Morave ; mais , sans 
aller si loin, nous trouverons des exemples encore plus frap- 
pans de la puissance modificatrice des circonstances extérieures. 
Si de deux poulains de la même race nés, en Lorraine, par 
exemple , l'un est transporté dans la Flandre, et l'autre dans les 
herbages de la Normandie , au lieu de conserver les mêmes ca- 
ractères, ils seront, à l'âge de cinq ans^ presque aussi difiérens 
entre eux, que s'ils provenaient de deux races. distinctes: l'un 
deviendra un cheval de carosse léger et élégant , l'autre un 
animal énorme presque incapable d'aller au trot, mais constitué 
pour traîner lentement les plus lourdes charges. 

Là où la nourriture est abondante et où , par la prévoyance 
de l'honuoie , elle ne manque en aucune saison , les chevaux 
sont ordinairement grands et étoffés, tandis que, dans les 
contrées où elle est peu abondante, même pendant une partie 
de l'année , ces animaux n'acquièrent qu'une taille petite ou 
médiocre. Nous avons déjà vu quelque chose de semblable, en 
étudiant les lois delà croissance de l'homme, et, pour nous 
convaincre de la vérité de cette observation , relativement aux 
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chevaux , il suffit de comparer ceux qui^ dans un même pays , 
appartiennent à de pauvres cultivateurs ou à de riches proprié- 
taires. 

Le pâturage^ dans les prairies grasses et humides y celles qui 
conviennent le mieux pour l'engrais des bestiaux y tend à don- 
ner aux chevaux des formes lourdes et empâtées^ à rendre leur 
peau épaisse et leur poil grossier y et à diminuer la vivacité de 
leur caractère. La nourriture fournie par les prairies sèches ^ 
n^occasionne rien de semblable^ et^ lorsqu'on la rend encore 
plus substantielle par l'addition d'une proportion considérable 
de graines céréales , elle devient éminemment propre à conser- 
ver et même à produire l'élégance des formes et l'énergie mus- 
culaire caractéristiques d'une race noble. 

Lorsqu'une température un peu basse vient ajouter son in- 
fluence à celle de l'humidité et d'une nourriture abondante et 
aqueuse y les chevaux acquièrent la taille la plus forte y mais 
deviennent en même temps les moins énergiques et les plus 
lymphatiques. Dans les pays très chauds ou très fsoids^ au con- 
traire y la croissance s'arrête plus t6t y et les grandes races ne 
tardent pas à perdre leur haute stature. 

Enfin les soins journaliers que l'on prodigue à certains che- 
vaux, et qui manquent complètement à d'autres, ont aussi 
leur influence sur la beauté de ces animaux : ainsi le bou- 
chonnement fréquent y l'usage des couvertures , la précaution 
de nettoyer et de sécher les extrémités , et même de les en- 
tourer de bandes de flanelle, sont des circonstances qui ne 
laissent pas que de contiibuer puissamment à donner aux che- 
vaux anglais la netteté que l'on remarque dans la partie infé- 
rieure de leurs jambes et à rendre leur peau et leurs poils d'une 
si grande finesse. 

La quantité de nourriture nécessaire au cjlieval varie suivant 
sa taille , le travail qu'on en exige et le climat du pays qu'il 
habite. Cet animal est difficile dans le choix de ses alimens et 
rejette beaucoup de plantes, dont le bœuf se contente. L'herbe 
verte suffît au cheval qui n'est pas condamné à des travaux pé- 
nibles \ mais celui qui y est obligé a besoin d'une nourriture plus 
substantielle , de grain , par exemple. 

Le fumier du cheval est un engrais précieux : il active la 
végétation plus que celui des autres animaux domestiques , et 
c'est presque le seul dont on fasse usage pour la culture des 
jardins et la composition des couches. 

Les dépouilles de cet animal sont également utiles. Sa peau 
tannée est employée pour faire des tiges de bottes et des 
empeignes de souliers. Lès crins servent à la fabrication des 
tamis, etc. , et on commence même à tirer parti de sa chair, 

16 
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que l'on dessèche^ pour la transformer en entrais ^ et de ses os , 
qui servent à la préparation de Tespèce de charbon, appelée notr 
animal, qui est si utile pour le raffinage des sucres. A Paris , il 
existe de grands chantiers d'équarrissage , où Ton dépouille , 
chaque année ^ environ douze mille chevaux, qui meurent dans 
cette ville ou que l'on y condamne à être abattus comme ne pou- 
vant plus travailler^ 

^601. L'espace nous manque pour énumérer ici tous les soins 
que nécessitent la production et l'éducation des chevaux, ou pour 
discuter les chances de profit ou de perte qu'oliVe ce genre d'in- 
dustrie rura» ; mais nous ne pouvons omettre l'indication des 
résultats qu'elle fournit. 

La production de ces animaux est presque nulle dans tout le 
midi de la France : elle devient un peu moins insignifiante dans 
le centre du royaume et augmente vers le nord; mais elle est 
presque entièrement concentrée dans l'Alsace, la Lorraine, la 
Flandre , la Normandie et la Bretagne. Cette dernière province 
tient le premier rang^ et la Normandie le second. Le nombre de 
poulains qui naissent sur une même étendue de territoire, 
est environ trente-sept fois plus considérable dans les départe- 
meiis du Finistère, du Morbihan et des C6tes-du-Nord, que dans 
ceuxduVarydesBouches-du-Rhène, del'Aveyron, etc. Ce n'est 
pas toujours dans les pays de production que l'on élève les jeunes 
chevaux : ainsi une grande partie des poulains nés dans la Bre- 
tagne sont amenés dans le Perche et dans la Normandie , pour y 
être élevés. La Basse-Normandie en reçoit aussi un grand nombre 
de la Picardie. La carte ci-jointe donnera une idée de l'impor- 
tance relative de cette branche d'industrie dans les différentes 
parties de la France, (i) 



(i) Pour rendre plus facile à saisir la part que les' diverses parties de la FraDce 
prennent dans la production des chevaux, nous avons donné à cette carte des 
teintes d^antantplns foncées, que sur une égale saperBcie de terrain, on élève un 
naaûhm plus eonsidérable de poolains. La France j est divisée, comme dans 
radministratûm des haras, en arroadissemens , composés chacun de plusieurs 
départemens » et désignés par des numéros correspondans à ceux de la liste ci- 
jointe. Dans la figure placée au-dessous*, le nombre de poulains qui naissent 
dans chacune de ces divisions territoriales, sur une étendue de dix mille hec- 
tares , est indiquée par la hauteur à laquelle la lif;ne bleue coupe les diverses 
lignes verticales qui représentent les arrondissemens dont ils portent les numéros. 
Cette ligne transversale s^élève d'autant plus que ce nombre est plus considé- 
rable , et pour connaître la valeur de celui-ci , dans un arrondissement quel- 
coB^e, il sâfit de comparer la longueur de la ligne verticale, dont il porte le 
noméraon la distance comprise entre la base de la figure et je point d*inter- 
seciion do la lignet en question, avec les degrés de Téchelle placée de chaque 
côté. La ligne transversale jaune indique de la même manière le nouibre de 
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Il existe en France plusieurs races de chevaux bien distinctes. 
Dans presque toutes les campagnes, on trouyé un grand nombre 
de ces animaux abâtardis et chétifs, qui n'ont, ni beauté, ni 
Yéloçité, ni force, et qui sont employés à tous les travaux de la 



poalaiiM de qaalre ans qne l'on trouve sur une aiéffle étendae de terraio dans 
cluMjae «rroadissemeat, et la ligne ronge celle des chevaux de tout Age qne Ton y 
compte par mille hectares de superficie. Les chiffres qui ont servi à ces calculs 
sont extraits des tableaux publiés, il y a quelques années, par le savant Chap- 
tal , ancien ministre de rintérienr. 



ttolOM. 



i^ Du nord-est t comprenant la Flan* 
dre, la Picardie, T Ile-de-France, 
la Lorraine et l*Alsace. 



a^ Du n«H'd''Ouettj comprenant la Nor- 
mandie, la Bretagoe, le Maine, etc. 



3® De Vouest septentrional, comprenant ] 
le Poitoa> l'Anjou et la Tonraine. j 

40 De Vest septentrional, comprenant 
la Champagne . la Bourgogne , la 
Franche -Comté, etc. 

5** De Vesi méridional ^ comprenant le 
Lyonnais, le Danpfainé et l'Au- 
vergne. 

6^ De Vouest méridional, comprenant 
la Marche, l'Angoamois, la Sain- 
tonge, etc. 

7** Du sttd-onestf comprenant la Guyen- 
ne et la Gascogne. 



80 Du sud-est, comprenant le Langue* 
doc et la Provence. 



AHItOMOM. 
I. 

a. 
3. 

4. 
5. 
6. 



7- 
8. 

9» 
10. 

II. 

xa. 
i3. 

14. 
ï5. 

16. 

17- 
18. 

«9- 
ao. 
ai. 

a3. 
34. 

a5. 
a6. 

«7- 

«9- 
.3o. 



Nord. 
Ardennes. 

Pas-de-Calai» , Sonùne et Oise. 
Haut et Bas-Riun» 
Meuse, Meurthe, Moselle. 
Seine - et - Oise , Seine , Seine-et- 
Marne et Aisne. 
Marne, Haute»Mame et Vosges. 

Seine-Inférienre et Eure. 

Calvados et Manche 

Mayenne et lUe-et- Vilaine. 

Côtes-do-Nord , Finistère et Mor- 
bihan. 

Orne , Sarthe et Eure-et-Loir. 

Maine-et-Loire et Loire-Inférieure. 

Vendée, Deax-Sèvres et Vienne. 

Indre, Indre-et-Loire et Loir-et- 
Cher. 

Loiret, Yonne et Aube. 

Nièvre, Allier et Cher. 

Ain, CAte-d'Or, Sa6ne-et»Loire. 

Haute-Sa6ne , Doubs , Jura. 

Rh6ne et Loire. 

Isère . Dr6me et Ardèehe. 

Cantal, Haute-Loire,Puy-de-D6nie. 

Corrèze, Creuse et Haute- Vienne* 

Charente, Charente-Inférieure et 

Dordogne. 
Gironde, Lot, Lot-et-Garonne. 
Landes, Gers, Basses-Pyrénées. 
Hantes-Pyrénées , Haute Garonne 

et Ariège. 
Tarn-et-Garonne , Tarn et Lozère. 
Pyrénées- Orientales i H<Sranlt et 

Aude. 
Gard,Bonohea-du*Rhâne« Vaucluse, 

Vur, Hautes et Basses-Alpes, 

15. 
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petite culture. Les autres peuvent être rangés en trois classes : 
1"* les chevaux grands, forts, mais lourds, qui sont propres 
à tirer lentement de grosses charges; les chevaux de brasseur 
et ceux qu'on emploie au service du roulage, par exemple ; 2^ les 
chevaux gros et vigoureux , qui galopent avec facilité et qui , 
sans avoir les formes élégantes , conviennent pour le service de 
la poste ; 3® les chevaux de luxe employés , soit comme mon- 
ture > soit comme chevaux de voiture. 

La race boulonnaise , qui se rencontre dans la Picardie et la 
Haute-Normandie, appartient à la première de ces catégories, 
et se fait remarquer par sa haute taille , le développement de 
ses muscles, ses formes empâtées et l'abondance de ses crins. 
La croissance de ces chevaux est hâtive , et , dès l'âge de deux 
ans , ils peuvent déjà travailler de manière h payer les frais de 
leur nourriture : aussi ne les vend-K>n que de 300 à 400 francs. 
La race franc-comtoise diffère peu de la précédente , mais est 
moins étoffée , moins musculeuse et plus longue de corps. Enfin 
la race poitevine est également très forte et est propre aux 
mêmes usages que les deux précédentes. La race bretonne , qui 
se trouve non-seulement dans la Bretagne, mais aussi dans le 
Perche , le Maine, etc., est celle qui fournit nos meilleurs che- 
vaux de poste et de diligence. Enfin , parmi les chevaux, dit de 
race noble , on. remarque les chevaux normands qui peuvent 
devenir de beaux chevaux de carrosse ou de bons chevaux de 
selle, suivant la manière dont ils ont été nourris pendant leur 
jeunesse. Le Limousin, l'Auvergne et la Lorraine, produi- 
sent aussi des chevaux de selle très estimés , mais qui sont 
en général lents à croître, et sont par conséquent d'un prix élevé. 

D'après les renselgnemens recueillis , il y a quelques années , 
par l'administration , il parait que le nombre des chevaux exis- 
tans en France pouvait être évalué à environ un million six 
cent mille , dont à-peu-près les quatre-vingt-cinq centièmes 
étaient employés aux divers travaux de l'agriculture. Leur 
distribution, dans les diverses parties du royaume, est non 
moins inégale que celle de la production , comme on pourra 
s'en convaincre par les courbes ci-jointes. Depuis l'époque 
dont nous venons de parler, ce nombre a dû augmenter consi- 
dérablement, et la production des chevaux a repris de l'impor- 
tance en Normandie, ainsi que dans d'autres provinces du 
nord et du centre ; mais elle est loin de répondre aux besoins 
du pays, et nous sommes obligés, chaque année, d'en acheter 
un nombre considérable à l'étranger. Depuis 1824 jusqu'en 1820, 
on en a importé plus de cent six mille, ce qui, à raison de 5op fr. 
par cheval , prix moyen , représente une valeur d'environ 63 
millions, ou plus de 8,800,000 fr. par an. 



FAMILLE DBS SOUPÉDES. 220 

C'est de l'Allemagne^ de la Belgique et de la Suisse , que nous 
tirons presque tous ces chevaux, 

La France , par la densité de sa population, l'activité de son 
industrie et l'aisance générale qui y règne / est un des pays de 
l'Europe oii le besoin des chevaux se fait le plus sentir ; uiaiS; si 
l'on excepte l'Espagne et l'Italie , c'est l'un de ceux où il y en a 
le moins , comparativement au nombre des habitans. Dans la 
Grande-Bretagne, on estime que le nombre des chevaux est à 
celui des habitans , comme l est à 10, tandis, qu'en France , ce 
rapport est d'environ i à 10. De toutes les parties civilisées de 
l'Europe, c'est le Brunswick, le Hanovre et l'Oldembourg, où 1& 
production des chevaux, comparée à la population, et par con- 
séquent jusqu'à un certain point aux besoins du pays, est la 
plus considérable. Sous ce rapport , la Suède , les Paysr-3as , 
l'Autriche, le grand-duché de Bade et quelques autres parties 
de l'Allemagne ne le cèdent que peu à l'Angleterre, tandis 
qu'en Espagne , il est à proportion sept à huit fois moindre. En 
Angleterre, le nombre de ces animaux, si utiles à l'industrie et 
au bien-être des hommes , est environ trois fois plus considé- 
rable qu'en France pour une même étendue de terrain. 

D'après ces divers faits, on voit combien cette branche im- 
portante de notre industrie rurale est restée en arrière des be- 
soins toujours croissans de notre civilisation,. L'état de notre 
agriculture parait en être la principale cause ^ mais, depuis 
quelques années, des combinaisons d'assolement, 'plus heu- 
reuses que celles qui avaient été usitées jusqu'alors, commen- 
cent à s'iiitroduire, et il y a lieu d'espérer que leurs bons effets 
ne tarderont pas à se faire sentir sur la multiplication de nos 
animaux domestiques. 

^ 602. Vâne se distingue essentielleoient du cheval par ses 
longues oreilles, la houppe de poils dont l'extrémité de sa queue 
est garnie , et la croix noire ou brune formée par une ligne dor- 
sale et une ou deux lignes transversales, situées sur les épaules. 
La patrie de ces deux animaux parait être la même , et aujour- 
d'hui encore on trouve l'âne à l'état sauvage dans les grands dé- 
serts du centre de l'Asie. 

Pans l'état de nature, cet animal est de la grandeur d'un cheval 
de moyenne taille; sa tête est lourde , ses oreilles moins longues 
que celles de nos ânes domestiques, ses jambes plus longues et 
plus fines , son corps plus comprimé et sa robe grise ou d'un 
jaune brunâtre. Les ânes sauvages vivent en troupes innombra- 
bles et changent de climats suivant les saisons. En hiver, ils 
descendent dans les parties chaudes de la Perse et de l'Inde, et 
en été se portent vers le nord et vont jusqu'aux monts Ourals, 
pour trouver des pâturages frais et abondans. On assure que ces 
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troupes^ en traversant ainsi les landes ^ y laissent des traces 
ayant quelquefois une werste (ou environ un quart de lieue) de 
larg^eur. La vitesse de ces animaux est extrême : ils peuvent sou- 
tenir leûrcourse rapide pendant plus long-temps que le meilleur 
cheval persan ; et, pour se défendre, ils ont recours aux m^^es 
manèges que les chevaux. La voix rauque et sonore de l'âne (ap- 
pelée braire) parait tenir aux cavités laryngiennes dont il a été 
question plus haut et dans l'intérieur desquelles l'air résonne. 

D'après les témoignages historiques, il paraîtrait que l'âne a 
été réduit à l'état de domesticité, mémQ.avant le cheval; mais 
moins beau que lui et supportant moins bien le froid, il n'a pas 
reçu les mêmes soins, et, dans presque tous les pays, sa race 
a dégénéré. Dans la Perse et dans quelques autres contrées de 
l'orient, où l'on s'en sert plus que du cheval, on 1q choie, et le 
climat est favorable à son développement : aussi n'y ressem- 
ble-t-il pas aux ânes chétifs et dégradés de nos campagnes. Sa 
taille est élevée, et la vitesse de ceux qu'on emploie à la mon- 
ture est d'environ sept milles par heure. Dans le nord, il vient 
mal ! on le méprise et on l'accable de mauvais traitemens; ce- 
pendant, il ne laisse pas que d'y rendre à l'agriculture des ser- 
vices importans. Sa sobriété et son tempérament robuste sont de 
précieuses qualités pour les cultivateurs peu riches, et, si on 
lui reproche sa lenteur ^ il rachète ce défaut par sa patience et 
par sa force. 

La durée naturelle de la vie de ces animaux parait être à-peu- 
près la même que celle du cheval; mais chez nous, le climat et 
les mauvais traitemensl'abrègent beaucoup. La gestation, comme 
celle du cheval ^ dure onze mois , et il est rare que la mère mette 
bas plus d'un petit. Vers l'âge de trois ans, on le fait travailler, 
et c'est à l'âge de dix ou douze ans que nos ânes commencent , 
en général, à perdre de leurs forces. 

C'est dans les départemens des Deux-Lèvres et de la Vienne 
que l'on élève le plus de ces animaux , et qu^on possède les plus 
belles rac^s. • - 

MuietA. § 503. L'âne et le cheval produisent facilement des métis, qui 

participent des formes et des qualités des deux espèces distinctes 
dont ils proviennent; mais ils ne constituent pas une espèce 
intermédiaire : car ils sont toujours stériles, et par conséquent 
leur race ne peut se perpétuer. Ces animaux bâtards sont appe- 
lés mulets; quelquefois on distingue sous le nom de bardeau 
ceux dont la mère est une ânesse. Ils supportent mieux la faim 
et la fatigue que le cheval , sont moins délicats sur la qualité des 
alimens, moins maladifs, peuvent porter des poids plus consi- 
dérables , et ont le pîed plus sûr : aussi , dans beaucoup de pays 
où les fourrages ne sont pas toujours abondans , en emploie-t- 
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on un graod nombre: en Espagne et en Italie, par exemple. 
Dans le midi de la France, on s'en sert pour le labour et les 
charrois, cl c'est dans l'Auvergne et la partie voisine de ta 
Guieiine , qu'on en élève le plus. Jadis , l'exportation de ces ani- 
maux pour l'Espagne était une branche lucrative du commerce 
de ces provinces; mais, depuis quelque temps, elle a beaucoup 
perdu de son importance. 

Le lait d'ânesse est souvent ordonné comme alimentaux per- 
sonnes maladives : il contient plus de sucre de lait et beaucoup 
moins de matières caseuses que le lait de vache. 

$e04. Il existe aussi , dans les déserts de l'Asie centrale, une 
troisième espèce du genre cheval, le dziijijuclai, qui paraît être 
le iemlonii3 ou millet sauvage des anciens. Cet animal tient le 
miIieu,pour les proportions, entre le cheval et l'âne, mais ^ les 
formes encore plus élégantes que le premier. Sa couleur est 
Isabelle avec la ligne dorsale et la crinière noires , et sa queue , 
nue dans sa moitié supérieure, est terminée par une houppe de 
crins noirs. En hiver, son pelage devient épais, frisé et moel- 
leux comme celui du chameau. Il vit en troupes composées 
d'une vingtaine dejumens, de poulains et d'un mâle, qui en est 
le chef. Sa vélocité est si grande, qu'elle est devenue proverbiale 
chez les Mongols, et que c'est monté sur un dzigguetai, que la 
mythologie thibélaine représente le dieu du feu. On chasse cet 
animal pour aa chair et son cuir; mais, â moins d'être étourdi 
par le vent et la pluie, il ne se laisse que difficilement approcher, 
et en général on le prend dans des pièges ou bien on le tue, en 
se mettant â l'afTùt derrière quelque mamelon de terre voisin 
des prairies salées qu'il fréquente; jusqu'ici, on ne l'a pas réduit 
ù l'état de domesticité. 

§ fibs. L'Afrique possède aussi trois espèces du genre cheval , - 
le zèbre, le cotiagga et le dauw. 
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Le tibre (fig. 203} a presque la forme d'un ftne , dont il s« dis- 
tingue par l&t bandes transversales , d'un brun noirâtre sur un 
fond jaune, dont tout son corps est couvert.' H s'apprivoise avec 
quelques soins, mais n'a pas été réduit en domesticité , et se 
rencontre depuis VAbyssinie jusqu'au cap de Bonne-Espérance : 
c'est l'hippotigre dont il est question dans quelques passages des 
écrits des anciens. 

Le eouagga ressemble davantage au cheval et ne présente de 
bandes V^nsversales que sur les épaules et le dos. Son nom lui 
vient de son cri, qui ressemble à l'aboiement du chien. 11 parait 
que les colons du voisinage du cap de Bonne-Espérance en ont 
habitué au trait , et qu'où en élève avec le bétail ordinaire , 
qu'ils amendent , dit-on, contre les hyènes et les autres ani- 
maux féroces de même taille. 

Le dame , qu'on appelle aussi onagga ou cheval de montagne , 
et qui n'est connu des naturalistes que depuis très peu de temps, 
est plus petit que l'àne et porte sur la tête , le cou et le tronc , 
des raies noires alternativement plus larges et plus étroites sur 
un fond Isabelle. Ses jambes et sa queue sont blanches. 
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!9 ^ 500. Les pachydermes de cette division se reconnaissent au 

nombre des doigts, qui est de quatre, de trois ou de deux : ils se 

Fig. 204. (1) rapprochent à plusieurs égards des ru- 

minans. Ceux chez lesquels les doigts 

* " sont en nombre pair ont le pied en quel ■ 

que sorte fourchu. Leur estomac présente 

une certaine complication, qu'on ne ren- 

^ contre pas chez les praboscidicns et les 

solipëdes, et leur squeletteoffre des pai^ 

ticula rites, qui se rencontrent aussi dans 

e l'ordre des rum'inans. 

Les principaux genres dont ce groiipe 
y se compose sont les hippopotames , les 

cochons, les rhinocéros , les damant et 
les tapirs. Les deux premiers se distin- 
guent des derniers par leurs doigts en 
nombre pair, et leur pied, en quelque 
9 A sortefourchu(^;. 304), tandis que, chez 

(i) Oi du pisd du cochon 1 — a cnbiliu; — i radio» ; — c oi àa (Rnc; — do', 
du oiUcirp« ; — e doigt interac ; — /dwgt ciMroei —g, à doif U médiam. 
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les rhinocéros, les damans et les tapirs, les sabots des doigts 
médians ne se touchent point par une surface aplatie et ne 
ressemblent pas à ceux des animaux à pieds fourchus. 

5 507. Les COCHONS forment le type d'un groupe qui se compose Cochons, 
des cochons proprement dits , des phacochœres et déS pécaris et 

qui se dislingue par 
^*i^- ^"*- Texistenee de pieds four- 

chus, dont les deux doigts 
mitoyens seulement,gar- 
nis de forts sabots, tou- 
chent à terre et servent 
à la locomotion (voyez 
fig, 204), et par le boutpir 
fort et mobile , qui ter- 
mine leur museau et qui 
leur sert à fouiller la 
terre, pour y chercher leur nourriture {fig, 205). 

Cet organe consiste en un prolongement mobile du museau , 
soutenu par un os particulier, qui s'appuie inférieurement sur 
le devant de la mâchoire supérieure (sur les os intermaxillaires) , 
et qui est mis en mouvement par deux gros muscles situés de 
chaque côté de la face {fig. 205). Un tissu fibro-cartilagineux re- 
couvre cet os et se termine en avant par une surface circulaire 
et inclinée en bas , qui est recouverte d'une peau épaisse et nue. 
Au bord supérieur de cette extrémité tronquée du museau , on 
remarque un bourrelet épais et calleux, à l'aide duquell'animal 
ouvre la terre , tandis que le dessus du museau jusqu'au nez lui 
sert comme le ferait un soc de charrue , pour la diviser. 

5 508. Le genre des goghou s proprement dits {Sus) se reconnaît cochnns i»ro 
facilement à la disposition des dentSi Les canines sortent de la prcmeot dits 

bouche et se recourbent l'une 
Fig, 206. et l'autre vers le haut, de 

façon à constituer des défen- 
ses plus ou moins puissantes 
{fig. 206). Les incisives sont au 
nombre de quatre ou de six à 
la mâchoire supérieure et de 
six à l'inférieure,oii elles sont 
couchées en avant 3 enfin les 
mâchelières , au nombre de 
vingt-quatre ou de vingt- 
huit, sont à couronne tuberculeuse au fond de la bouche; mais 
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ei) avant elles sont plus ou moins comprimées et tranchantes ^ 
disposition qui rend ces animaux moins essentiellement herbi- 
vores que les autres pachydermes. Ils ont la tète grosse , pyra- 
midale , allongée et tronquée obliquement à son extrémité , les 
yeux petits , la peau dure^ épaisse et couverte de longs poils 
raides et grossiers , connus sous le nom de soies , la queue 
courte et grêle, les jambes basses et minces; enfin ils ont à chaque 
pied quatre doigts , dont les deux latéraux trop courts pour 
servir à la locomotion. Ces pachydermes ont tous les allures 
lourdes et disgracieuses que chacun connaît à notre cochon 
domestique. Leur intelligence est fort bornée , et ils sont peu 
susceptibles d'éducation j néanmoins ils s'apprivoisent facile- 
ment et s'attachent même aux personnes qui les soignent» lisse 
é nourrissent presque indistinctement de substances végétales et 
animales , mais vivent principalement de racines et de graines , 
pour la recherche desquelles^ guidés par leur odorat qui est 
très fin, ils fouissent continuellement la terre. Les lieux soli- 
taires, humides et marécageux, leur plaisent, et ils parais- 
sent même se vautrer avec délices dans la fange 3 ils vivent en 
troupes quelquefois assez nombreuses, et on en trouve par- 
tout , excepté dans le nord des deux continens et dans l'Aus- 
tralasie. 
Sdogiier. § 509. Le sanglier, qui est la souche de nos cochons domes- 
tiques, et qui est répandu dans les régions tempérées deTEurope 
et de l'Asie, ainsi que dans les parties septentrionales de l'À- 
Arique, a les défenses prismatiques, recourbées en dehors et 
un peu en haut , et dépourvues de racines : aussi croissent-elles 
pendant toute la vie. Son corps est d'un noir brunâtre, et 
les soies sont hérissées et remarquables par leur dureté , sur- 
tout le long de l'échiné du dos. Dans le jeune âge, ces animaux 
portent une livrée formée de bandes longitudinales, mais irré- 
gulières , d'un brun plus ou moins foncé sur un fond blanc , 
mêlé de fauve. On les connaît alors sous le nom de marcassins ; 
mais, à la seconde année, ils prennent la teinte uniforme propre 
aux adultes. Dès la seconde année, ils commencent à reproduire; 
mais cependant ils n'achèvent leur croissance qu'au bout de 
cinq à six ans , et la durée de leur vie est d'une trentaine d'an- 
nées. 

Les vieux sangliers vivent ordinairement seuls ; au contraire, 
les femelles , avec leurs petits , se réunissent en troupes , et se 
défendent mutïiellement avec courage. Les plus forts font face 
au danger , et se pressant les uns contre les autres, se forment 
en cercle et placent les plus petits derrière eux. La portée se 
compose de quatre à dix marcassins : ils naissent en mai ou juin, 
et sont nourris et guidés par leur mère pendant plusieurs mois : 
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quelquefois ils la suivent pendant deux ou bSois ans; mai^en 
général les troupes se dispersent vers le milieu de l'hiTer. 

C'est le soir que ces animaux vont chercher leur nourriture : 
ils vivent dans les forêts ^ et souvent ils font dans les champs 
voisins les plus grands dégâts, en fouillant la terre , pour y cher- 
cher les racines. Lorsque la faim les presse, ils deviennent cami- 
viHres et attaquent même les animaux yivans. Leur grande force 
et leurs puissantes défenses les rendent redoutables aux chas- 
seurs et aux chiens. Lorsqu'un sanglier est attaqué , il ne sort 
qu'à la dernière extrémité de sa bange, fourré épais où il a établi 
sa retraite; il fuit d'abord, mais lentement et en se retournant 
sur les chieus qui le serrent de trop près , et , lorsqu'il est blessé 
il s'arrête, et renverse tout pour arriver au chasseur qu'il croit 
l'avoir frappé. 

% 610. Nos cochons domestiques varient beaucoup pour la Cochons do- 
taille , la couleur , etc. ; mais c'est à l'état de domesticité qu'on ™e»''q"es. 
doit attribuer ces modifications ; car, lorsqu'ils sont abandon- 
nés à çux-mêmes et qu'ils redeviennent sauvages, comme cela 
est arrivé pour un grand nombre de ceux que les Européens 
ont transportés en Amérique, ils reprennent peu-à-peu tous les 
caractères propres aux sangliers. 

Ces animaux sont d'une grande utilité à l'homme, à cause du 
goût agréable de leur 'chair et de la facilité avec laquelle on la 
conserve à l'aide du sel ; de leur grande fécondité, qui dépasse 
de beaucoup celle de tous les autres animaux de la même taille 
et du peu de frais qu'entraîne leur nourriture. En France , il 
n'est guère de ménage de paysan qui n'en élève un ou deux 
chaque année pour les besoins de la famille , et, dans nos villes, 
la consommation du porc est encore plus considérable. A Paris, 
par exemple^ on mange plus de quatre-vingt raille cochons par 
an. La plupart de ces animaux sont tirés des départemens du 
Nord et de l'Aisne , ou de la Normandie. Plusieurs départemens 
du centre et de Fouest de la France, teH que la Creuse , le Cher 
et la Haute-Vienne , en fournissent aussi à la capitale , et , vers 
les Pyrénées, ils sont l'objet d'un commerce considérable ;'mais, 
malgré le grand nombre qui s'en élève dans nos provinces , la 
production ne suffit pas à la consommation ^ et chaque année , 
on en tire beaucoup de la Belgique et de l'Allemagne. L'impor- 
tation s'élève à plus de cent cinquante mille têtes par an. 

Les soies du sanglier et du cochon sont également utiles à 
notre industrie : on les emploie à la fabrication des balais, des 
brosses , etc. Un cochon de moyenne taille en fournit à-peu- 
près une livre : on les estime à raison de leur force, et celles qui 
nous arrivent de la Russie sont d'une meilleure qualité, que 
celles des animaux du pays. On en importe plus de 400,000 liv. 
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par^an au prix de i à 4 francs la livre , suivant la qualité. 

Les cochons domestiques sont plus féconds que les sangliers. 
Une truie donne quelquefois douze à quinze petits d'une seule 
portée, et, lorsqu'elle en donne moins de dix à douze, les agri- 
culteurs la regardent comme stérile et ne la conservent pas. 
Ces animaux peuvent donner trois portées dans l'espace de 
quatorze mois; mais, pour que leurs petits puissent téter suffi- 
samment sans épuiser leur mère, il faut se contenter de deux 
portées par an. Les jeunes, que l'on appelle des cochons de 
lait, sont un aliment très recherché : c'est à l'âge de trois se- 
maines qu'on doit les livrer à la boucherie. Ceux qui sont des- 
tinés à être élevés doivent téter pendant environ deux mois , 
mais, dès l'âge de quinze jours, on commence à leur donner 
d'autre nourriture, aussi bien que le lait de leur mère, et , pen- 
dant plusieurs mois , il convient de leur fournir «n abondance 
des alimens plus choisis que ceux qu'on emploie pour les 
adultes. Ceux-ci peuvent se nourrir , pour ainsi dire , de tout. 
Les fruits sauvages, abattus par le vent , les glands , la pomme 
de terre, les débris de toute espèce leur conviennent également; 
mais, jusqu'au moment où ils doivent être engraissés pour la 
boucherie, il faut bien se garder de les nourrir trop abondam- 
ment ; car cela les rendrait sujets à des maladies et les empêche- 
rait de prendre par la suite autant de graisse qu'ils en sont 
susceptibles. L'âge auquel on tue les cochons varie suivant les 
circonstances. Lorsqu'on a principalement en vue la prépara- 
tion du petit salé, on peut se servir des animaux de huit à dix 
mois; mais, pour donner du lard en abondance, il faut qu'ils 
aient au moins dix-huit mois ou deux ans. Le vérat devient si 
intraitable et si méchant, lorsqu'il vieillit, qu'en général on 
l'engraisse et on le tue à l'âge de deux ans. Quanta la truie, on s'en 
défait ordinairement avant qu'elle n'ait atteint sa sixième an- 
née , non pas qu'elle ne puisse conserver pendant long-temps 
encore toute sa fécondité, mais parce qu'à cet âge, elle ne s'en- 
graisse que difficilement et par conséquent ne donne plus les 
mêmes profits. 

Lorsqu'on veut engraisser un cochon , on commence par le 
faire jeûner un peu, afin d'augmenter son appétit; puis on lui 
fournit en abondance une nourriture succulente. Dans le midi, 
on emploie principalement le maïs, et, dans le nord, l'orge, 
les pois, les fèves et le résidu des fabriques de sucre de bette- 
raves, des brasseries , etc. L'expérience montre que la diversité 
des alimens est une circonstance favorable à la réussite de 
l'engrais , et que toutes les substances nutritives conviennent 
bien mieux à ces animaux, lorsqu'elles ont été cuites, et qu'elles 
sont réduites à une consistance plus ou moins pulpeuse. Le 
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repos est également indispensable à l'engrais des cochons , et , 
dans quelques pays^ ou ipéle à leurs alimens des semences nar- 
cotiques (1), pour les porter au sommeil; la propreté est aussi 
utileii ces animaux, et la saison qui parait être la plus favorable 
pour les engraisser, est l'automne. 

Le choix du cochon influe encore d'une manière très remar- 
quable sui^ les profits que ces animaux peuvent donner lors- 
qu'on les engraisse ; les agriculteurs instruits savent que cer- 
taines formes coïncident toujours avec la disposition à prendre 
de la graisse , et que les individus d'une grande taille donnent 
des bénéfices plus considérables que les petits; car le poids de la 
chair , comparé à celui des viscères , du sang, de la tète , etc. , 
est proportionnellement d'autant plus considérable que l'animal 
est plus grand. En général, le lard et les quartiers du porc, tels 
qu'on les livre au boucher, constituent environ les trois quarts 
du poids total de l'animal , lequel varie suivant les races. Les 
cochons du Poitou pèsent souvent cinq cents livres ; ceux de la 
Normandie pèsent jusqu'à six cents, et il n'est pas rare de voir 
ceux de la grande race d'Angleterre et de Flandre atteindre le 
poids de mille à douze cents livres. La rapidité avec laquelle 
ils s'engraissent est réellement surprenante. Souvent ils doublent 
de poids en quelques semaines, et, lorsqu'ils cessent d'augmen- 
ter rapidement de poids, il faut se hâter de les envoyer à la 
boucherie; car non-seulement les frais d'une nourriture ulté- 
rieure seraient perdus ; mais aussi ils ne tarderaient pas à périr 
de la maladie connue sous le nom de la cachexie graisseuse. 

Parmi les espèces exotiques du genre cochon proprement dit . Babiroussa. 
nous citerons le hahiroussa, qui habite quelques lies de l'archi- 
pel Indien, et qui , au lieu d'avoir, comme le sanglier, six mo- 
laires de chaque G6té et à chaque mâchoire, n'en a que cinq. 
Ses défenses sont très longues. 

$ 611. Les PHAGOCHŒRES ressemblent bcaucoup aux cochous Pbacockœres. 
proprement dits , mais s'en distinguent par la structure de leurs 
dents molaires, qui sont composées de cylindres unis par de la 
matière corticale , et qui se poussent d'avant en arrière d'une 
manière analogue à ce qui a lieu chez les éléphans. Les défenses 
de ces animaux sont extrêmement grandes ; leur tète est très 
large, et il leur pend de chaque. côté des joues une espèce de 
loupe. charnue, qui leur donne une figure hideuse: ils habi-^ 
tent l'Afrique. 

$ 612. Les PÉCARIS i/)/co<^/f«) sont des animaux de l'Amérique Pécaris. 

(i) De jusquiame ou de stramoine, appelée vulgairement ^omm^ épineuse. 
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méridionale , qui ont également la forme générale et les dents 
de nos cochons, mais dont les canines ne sortent pas de la 
bouche , et dwit les pieds de derrière manquent de doigt ex- 
terne. Ils n'ont pas de queue et présentent sur les lombes une 
ouverture glanduleuse, d'oil sainte une humeur fétide. 

QB13, Les pachydermes ordinaires, dont le pied n'est pasfour- 
chu , se ressemblent par la disposition de leurs dents molaires , 
qui, au nombre de sept en haut et de six ou de sept en bas, de 
chaque cAté, ont la surface de leur couronne hérissée de lames 
saillantes, affectant en bas la forme d'un double croissant. Ils 
constituent, comme nous l'avons déjà dit, les genres Uijpir, 
daman et Thinocèroi. 

% Si4. Les TAPIRS ont, de même que les précédens, de l'analo- 
gie avec les cochons par la forme générale de leur corps; mais on 
Fig. 207. les distingue au premier abord 

par la petite trompe chamiie qui 
est formée par le prolongement 
de leur nez (^, 507), et qui est 
susceptible de s'allonger et de se 
raccourcir, maisqiii n'est pas un 
organe de préhension , comme 
celle de l'éléphant. Leurs doigts 
sont en même nombre que chez 
les pécaris ; mais leurs pieds 
n'ont pas l'apparence fourchue, et ils ont, à chaque mâchoire, 
six incisives et deux canines, séparées par un intervalle vide des 
molaires , qui sont au nombre de quatorze en haut et de douze 
en bas. 

Le tapir cP Amérique, qui est assez commun dans les lieux 
humides des contrées chaudes de l'Amérique méridionale , est 
delatailled'un petit ane,et sa peau, presquenue, est brune. 
On mange sa chair. Une seconde espèce, qui habite les régions 
les plus élevées de la Cordilliëre des Andes , et qui a le poil long 
et noir, parait avoir donné lieu, parmi les Indiens, à beau- 
coup de récits fabuleux. Enfin une troisième espèce se trouve 
dans les forêts de l'Ile de Sumatra et de la presqu'île de Halacca. 
Le Griffon des anciens , que l'on regarde généralement conune 
un animal entièrement fabuleux, pourrait bien être ce dernier, 
un peu défiguré par les voyageurs, et auquel les artistes auraient 
ajouté des ailes et une queue de style architectural. 

t. ^ SIS. On doit ranger aussi dans la famille des pachydermes 
ordinaires plusieurs quadrupèdes perdus , dont les ossemens se 
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retrouyenl à Tétat fossile dans les carrières à plâtre des envi- 
rons de Paris et dans diverses autres localités. De ce nombre 
sont les PAL^OTHEJUUM, qui^ à en juger par la structure de 
leur. tète osseuse, devaient avoir une courte trompe charnue 
comme les tapirs, mais qui s'en distinguent par lestlents et par 
le nombre des doigts , qui est de trois partout. Il ne peut y avoir 
aucun doute sur leur régime herbivore , et il est probable que 
ces animaux antédiluviens habitaient les bords des lacs et des 
marais; car les pierres qui renferment leurs ossemens con- 
tiennent aussi des coquille§ d'eau douce. On en connaît une 
douzaine d'espèces , dont une, presque de la taille du rhinocé- 
ros y a été découverte près d'Orléans. 

Cuvier, à qui l'on doit la connaissance de ces habitans an- \noplothc- 
tiques de notre globe ^ a donné aussi le nom d'AWOPLOTHBRiUM *^*"""* 
à un genre fossile de pachydermes ordinaires, qui se trouve 
dans les mêmes localités et qui se rattache, à quelques égards, à 
l'ordre des ruminans ;. car leurs pieds sont divisés en deux doigts 
seulement. 

§ 616. Les RHirtocÉROS sont de grands animaux à formes lour- Rkinocéros. 
des, massives et trapues, dont les os du nez très épais et réunis en 

une espèce de voûte, portent 
sur la ligne médiane une corne 
solide, qui adhère à la peau , 
et qui est composée de sub- 
stance fibreuse et cornée, com- 
me si elle était formée de poils 
agglutinés. Dans quelques es- 
pèces, il existe une seconde 
corne de même nature que la 
Fig. 208. RHINOCÉROS. précédente et placée également 

sur la ligne médiane. Les pieds 
de ces animaux sont tous divisés en trois doigts , garnis de sa- 
bots très grands ; leur queue est courte et rudimentaire, et leur 
peau sèche , rugueuse et presque dépourvue de poils , est si 
épaisse et si dure , qu'elle semble constituer une espèce de cui- 
rasse. Quelquefois elle forme eu travers des épaules et des cuis- 
ses, des plis profonds. Enfin ils ont, à chaque mâchoire et de 
chaque côté , sept màchelières et une canine ; mais le nombre de 
leurs incisives varie , et , dans une espèce ( celle d'Afrique), ces 
dernières dents manquent complètement. ^ . 

Les rhinocéros se nourrissent d'herbes et de jeunes branches^ 
d'arbres: ils habitent les lieux ombragés et humides, et, de 
même que la plupart des mammifères dont la peau est presque 
nue et se dessèche facilement , ils aiment à se vautrer dans la 
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fange. Leur naturel est grossier et féroce , et leur force extraor- 
dinaire. Les habitans des pays où ils se trouvent en estiment la 
chair et font avec la peau de ces animaux un cuir extrêmement 
dur, q,B'ils emploient à divers usages, pour faire des soupentes 
de voiteres , par exemple ; mais leur chasse est difficile et dan- 
gereuse. 

On trouve aux Indes trois espèces de rhinocéros, dont une 
bicorne et deux ayant une corne unique. Près de l'embouchure 
du Gange on a trouvé un rhinocéros sans cames, mais on ignore 
encore si c'est une espèce distincte ou une simple variété indi- 
viduelle ; enfin en Afrique, il existe aussi un rhinocéros bicorne, 
et on trouve en France et dans diverses parties de l'ancien con- 
tinent des osseinens fossiles provenant d'espèces détruites. Sur 
les bords du Vilhoui, en Sibérie, on a trouvé le cadavre presque 
entier d'une de ces espèces de rhinocéros antédiluviennes. 

Dumans. Q S17. Les DAMAHS (.Uyrax) sont de très petits animaux qui , 
pendant long-temps, ont été confondus avec les rongeurs, mais 
qui ressemblent beaucoup aux rhinocéros par la disposition de 
leur système dentaire , et qui sont de véritables pachydermes: 
ils ont le museau et les oreilles courts , quatre doigts en avant, 
trois en arrière , le corps couvert de poils , un tubercule au lieu 
de queue , et l'estomac divisé en deux poches. On n'en connaît 
qu'une espèce, qui est de la taille d'un lapin, et qui est asses 
commune dans les rochers de diverses parties de l'Afrique. 

HippotMi*- ^ S18. Les HIPPOPOTAMES (^j, 209) ont pour caractères zoolo- 
'""' giques quatre doigts presque égaux et garnis de petits sabol& 



Fig- 200. HIPPOPOTAHB. 

è tous les pieds et un appareil dentaire composé de quatre ind- 
sivcs à chaque mâchoire , dont les inférieures longues et cou- 
chées en avant , de canines très grosses , qui s'usent l'une con- 
tre l'autre et dont l'inférieure est recourbée en haut, enfin de 
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six mâchelières partout^ lesquelles sont précédées en haut d'une 
petite fausse molaire rudimentaire et isolée. 

Ce sont des animaux remarquables par leur grandeur, leur 
corps massif, leur tète énorme et terminé^par un large museau 
renflé, leurs jambes très courtes et très grosses ^ leur ventre traî- 
nant jusqu'à terre , et leur peau nue et si épaisse , que les balles 
ordinaires s'aplatissent en la frappant. Leurs mœurs sont du 
reste en accord avec leurs formes disgracieuses , car ils sont 
stupides et féroces ; ils vivent continuellement dans la fange , 
se nourrissent de joncs, de racines, de riz et autres substances 
végétales , et leur estomac est divisé en plusieurs poches : ils 
vivent en troupes sur les bords des rivières de l'intérieur de 
TA&ique. Au moindre bruit ces animaux plongent dans l'eau , 
et ils savent marcher sur le fond avec plus de vitesse qu'ils ne 
le feraient sur un terrain sec ; car ils sonttrès gros, et l'eau sou- 
tient un peu le poids énorme de leur corps : ils nagent aussi 
très bien^ Leur nom de chevaux de rivière parait venir des lieux 
qu^its habitent , et de leur voix, qui, dit-on , ressemble au hen- 
nissement du cheval. 

On ne connaît qu'une espèce vivante d'hippopotame ; mais on 
trouve , dans les terrains meubles des diverses parties de l'Eu- 
rope, les débris fossiles de deux ou trois autres , dont une res- 
semble beaucoup à celle d'Afrique. 
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§ 619. Le trait le plus remarquable de l'organisation de ces Caractères 
animaux, est la conformation singulière de leur nez, qui s'al-^- généraax. 
longe en forme de tube, et constitue une trompe cylindrique dont 
ils se servent, comme organe de préhension, avec presque autant 
d'adresse que la main peut en donner aux singes ; c'est un dou- 
ble tuyau qui se continue avec les fosses nasales, et qui est 
revêtu intérieurement d'une membrane fibro-tendineuse , au- 
tour de laquelle se fixent des milliers de petits muscles diverse- 
ment entrelacés, et disposés de façonàallongerla trompe, à 
la raccourcir, et à la courber dans tous les sens ; à son extrémité 
supérieure il existe une valvule cartilagineuse et élastique, qui, à 
moins d'être relevée par la contraction volontaire de ses muscles 
intercepte la communication entre les fosses nasales et le dehors ; 
enfin, à son extrémité libre, se trouve un appendice en forme de 

. 16 
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dCHRl, également mobile. Cette longue trompe sert h l'animal 
pour saisir tout ce qu'il veut porter à la bouclie, pourcueillii- 
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l'herbe et les feuilles dont il se nourrit , et pour pomper la bois- 
son qu'il lance ensuite dans son gossier : sans elle , la confor- 
mation générale de son corps rendrait son existence presque 
impossible. En effet , pour qu'un animal puisse chercher com- 
modément à terre sa nourriture , il faut, lorsqu'il n'a pas d'or- 
ganes spéciaux de préhension , que la longueur de son cou soit 
proportionnée à celle de ses jambes , de telle sorte qu'en 
abaissant la t^te , il puisse , sans les fléchir , toucher te sol 
avec ses lèvres ; s'il est haut sur pattes , il lui faut donc un long 
cou , et cette disposition est à son tour incompatible avec une 
tête très grosse et très lourde, dont le poids devient d'autant 
pins difficile à soutenir, qu'il est placé à l'extrémité d'un cou 
plus long: aussi observe-t-on que, chez tous les animaux dont 
les pattes sont allongées et dont la bouche sert h \i préhension 
des alimens, tds que la girafe et les chameaux, le cou est long 
et la tète petite , tandis que , chez ceux dont la tête est forte et 
lourde , ou destinée à exécuter des mouvemens très énergiques, 
le cou est plus ou moins court. Or, les proboscidiens sont de très 
grands animaux, dont la tête est fort éloignée du sol et d'un 
Tohnne en rapport avec les énormes défenses dont la mâchoire 
supérieure est armée ; son poids est par conséquent très con- 
sidérable , et le cou qui le supporte très court : s'ils étaient dé- 
pourvus d'une trompe, il auraitfatlu donner par conséquent au 
reste de leur organisation un tout autre plan. 
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Le volume du corps de Ces pachydermes nécessite également 
une grande solidité dans la structure de leurs membres : aussi 
leurs doigts^ au nombre de cinq partout, sont-ils très courts, 
et la peau calleuse qui entoure le pied les encroûte tellement, 
qu'ils n'apparaissent au dehors que pal* les ongles attachés au 
bord de l'espèce de sabot ainsi formé. 

La tète de ces animaux est pourvue , comme nous l'avons 
déjà dit, de puissantes défenses : ce sont les incisives de la mâ- 
choire supérieure , qui prennent un accroissement extrême , et 
se recourbent en bas et en avant ; -les canines manquent , et à la 
mâchoire inférieure, il n'y a que des molaires. 

On ne connaît dans la nature vivante qu'un seul genre de 
proboscidiens , celui des éléphans , mais on trouve enfouis dans 
la terre les débris de quelques autres animaux , qui, depuis 
long-temps , ont disparu de la surface du globe , et qui , avec 
des différences dans la structure des dents mâchelières , présen- 
taient le même mode général d'organisation , et qui , par consé- 
quent , doivent prendre place dans la famille dont nous faisons 
ici l'histoire : ce sont les mastodonUs. 

Le principal caractère zoologique des éléphaks consiste dans Biépbauii. 
leurs dents molaires, dont le corps se compose d'un certain 
nombre de lames de substance osseuse , enveloppées d'émail , 
et liées ensemble par de la substance corticale , ainsi que nous 
l'avons déjà vu chez les caviens , et plusieurs autres rongeurs ; 
mais ce n'est pas leur structure seulement qui rend ces dents 
remarquables, la manière dont elles se succèdent est égale- 
ment digne d'attention. Chez Phomme et chez la plupart des 
mani|^ifères , c'est verticalement que les dents de rempla- 
cement succèdent aux dents de lait ; mais , chez Féléphant , 
c'est d'arrière en avant , de fa^on qu'à mesure qu'une mâche- 
lière s'use , elle est en même temps poussée en avant par celler 
qui vient après. Il en résulte que le même animal a tant6t une , 
tantôt deux mâchelières de chaque c6té, selon les époques , et on 
assure que ce changement s'opère jusqu'à huit fois. Les défenseur 
ne se renouvellent qu'une fois. 

Ces animaux sont les plus grands des mammifères terrestres : 
leurs proportions sont lourdes , leur corps épais et leur dé- 
marche pesante ; mais leur physionomie est imposante, et la 
saillie considérable de leur front , due au développement des si- 
nuà frontaux, donne à leur tête un cachet d'intelligence, qui a fait 
beaucoup exagérer l'étendue de leurs facultés. Leur trompe leur 
donne beaucoup d'adresse ; le trait caractéristique de leur esprit 
est la prudence , et ils se laissent facilement apprivoiser ; mais 
ils né font réellement pas des combinaisons intellectuelles plus 
élevées que le chien ou peut-être même le cheval , et si on peut . 

10. 
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leur apprendre à faire des exercices plus Taries^ c'est que le mé- 
canisme de leurs organes y est plus favorable. Leur naturel est 
en général très doux : ils vivent en troupes sous la conduite des 
vieux mâles et ne se nourrissent que de végétaux. On a prétendu 
qu'ils ne se couchaient pas ; mais c'est une erreur : ils dorment 
sur le côté comme la plupart des autres quadrupèdes. 
]|.lé|>haDtdes § 620. On connalt actuellemeut deux espèces d'éléphans, qui 
Iodes. habitent l'une et l'autre la zone torride de l'ancien continent , 

et qui ont la peau rude et presque entièrement dépourvue de 
poils. L'une est propre à l'Afrique , l'autre aux Indes. 

§ 621. V éléphant des Indes {fig, 210), qui habite depuis l'Indus 
jusqu'à la mer Orientale, ainsi que dans les grandes Iles du midi de 
l'Asie y se reconnaît à sa tète oblongue^ à son front concave, à ses 
oreilles médiocres , à ses mâchelières marquées de lignes trans- 
versales ondoyantes et à ses pieds de derrière pourvus de quatre 
ongles. Sa taille , mesurée au garrot , est communément de dix 
pieds et en atteint quelquefois quinze. Sa couleur est ordinaire- 
ment d'un gris noirâtre ; mais il parait que cette teinte dépend 
principalement de la terre dont ces animaux se couvrent, et qui 
I s'attache à leur peau ^ car lorsqu'ils sont restés quelque temps 
dans l'eau , et que leur peau a été débarrassée des matières qui 
la salissaient , elle est couleur de chair avec des taches rondes et 
noirâtres. La force prodigieuse de l'éléphant , sa marche qui , 
quoique lourde , est assez rapide pour n'être que difficilement 
dépassée par le cheval, et sa docilité, en font un animal très, 
utile à l'homme, et, depuis les temps historiques les plus re- 
. culés , nous le voyons réduit à l'état de domesticité , mais d'une 
manière moins complète que le cheval) le chien et le teuf ; 
car ce n'est pas la race entière qui a été soumise à notre eo^re , 
mais seulement des individus. En effet les éléphans ne se repro- 
duisent que rarement en captivité, et c'est en apprivoisant des 
individus sauvages, nés dans les forêts, que l'on se procure tous 
ceux dont on a besoin. Tantôt c'est en attirant dans des pièges , 
à l'aide d'éléphans femelles ^ dressés à cet usage , un éléphant 
solitaire; d'autres fois, en entourant toute une troupe et en la 
poussant, à force de bruit, dans une enceinte formée de fossés 
et de fortes pallissades, que les Indiens capturent ces animaux. 
On se sert aussi d'éléphans déjà apprivoisés pour dresser les 
éléphans sauvages , et on estime que six mois suffisent d'ordi- 
naire pour l'éducation d'un de ces animaux. 

La durée de la gestation est de vingt mois; le petit, en 
naissant, a environ trois pieds de haut : il tête avec sa bou-^ 
che et non avec sa trompe , comme on l'a dit ; il grandit 
lentement et ne parait arriver au terme de sa croissance qu'à 
l'âge de dix-huit à vingt-quatre ans. La durée de là yïe de ces 
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animaux est très longue : elle parait être de près de deux siècles. 

Les éléphans domestiques font sans peine de vingt à vingt-cinq 
lieues par jour, et les plus forts portent jusqu'à deux milliers. 
Chaque aninkal adulte consomme par jour environ cent livres 
d'herbe ou de foin et la valeur de douze à quinze seaux d'eau. 

Ç 522. L^ éléphant d^ Afrique, facile à distinguer de celui des In- Éléphant ' 
des par sa tête ronde, son front convexe , les grandes oreilles qui d'Afrique. 
lui recouvrent toute l'épaule , et les losanges tracées sur la cou- 
ronne de ses màchelières, est répandu depuis le Sénégal et le Ni- 
ger jusqu'au cap de 6onne-£spérance : autrefois il s'étendait plus 
au nord , dans les plaines voisines de l'Atlas , et il parait que les 
anciens Carthaginois le domptaient et l'employaient à la guerre 
comme le font encore de nos jours les Hindous pour l'espèce 
asiatique. 

L'ivoire, dont on fait un si grand tisage en tabletterie , n'est 
autre chose que les défenses de l'éléphant : c'est une matière 
osseuse remarquable par sa dureté , la finesse de son grain , sa 
blancheur et le degré de poli dont elle est susceptible. Une par- 
ticularité de structure la rend facile à reconnaître. Les défenses 
d'éléphans, mais non celles des autres animaux , présentent 
sur leur coupe transversale, des stries allant en arc de cercle du 
centre vers la circonférence et formant par leur croisement des 
losanges qui en occupent toute la surface. L'éléphant des Indes 
n'en porte que d'assez courtes , mais l'espèce africaine en donne 
qui ont quelquefois plus de huit pieds de long: aussi' est-c« 
principalement d'Afrique, qu'on tire l'ivoire employé dans l'in- 
dustrie. La France en importe ordinairement de cinquante à 
soixante mille kilogrammes par an, 

Ç 523. Les deux espèces d'éléphans, dont nous venons de par- Mammodtii. 
1er, sont comme on a pu le voir, d'après la nature de leurs tégu- 
mens, des animaux destinés à vivre dans les dimats chauds^ mais 
jadis il existait une troisième espèce, qui habitait les pays les 
plus froids. On trouve dans tout le nord de l'Asie une quantité 
immense d'ossemens d'un animal inconnu aujourd'hui : ses dé- 
fenses sont si communes et si bien conservées, que, dans quel- 
ques localités, on les emploie aux mêmes usages que l'ivoire 
frais, et qu'elles font un article de commerce assez important pour 
que les czars aient voulu autrefois s'en réserver le monopole. Pour 
expliquer l'abondance de ces grands débris, les habitans delà Si- 
bérie les disent appartenir à un grand animal souterrain, qui ne 
peut voir impunément la lumière, et qu'ils nomment Mammouth, 
du mot mamma , qui , dans quelque idiome tartare , signifie la 
terre ; mais l'étude de ces ossemens montre qu'ils ont dû ap- 
partenir à une espèce d'éléphant, détruite avant les temps his- 
toriques, et une découverte bien singulière a complété l'histoire 
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de cet animal antédiluvien, ei a montré qu'il avait été probable- 
ment destiné par la nature à vivre dans ces climats glacés. 

En 1799, un pécheur tongouse remarqua , sur les bords delà 
mer Glaciale , près de l'embouchure de la Lena , au milieu des 
glaçons, un bloc uniforme qu'il ne put reconnaître. L'année 
d'après , il s'aperçut que cette masse était un peu plus dégagée; 
mais il ne put encore en deviner la nature. Vers la fin de l'été 
suivant , il y vit à nu une des défenses et tout le flanc d'un mon- 
strueux animal; enfin la cinquième année, les glaces ayant 
fondu plus vite que de coutume , celte masse énorme vint 
échouer. Le pécheur en enleva les défenses et les vendit pour 
une valeur de 60 roubles; on fit en même temps un dessin 
grossier de l'animal , et les lakoutes du voisinage en dépecèrent 
les chairs, pour nourrir leurs chiens. Des bét es féroces vinrent 
aussi s'en repaître; mais, deux ans après, lorsqu'un natura- 
liste , M. Adams, se rendit sur les lieux , l'animal, quoique fort 
mutilé , conservait encore des débris de chair et de peau , cou- 
verte de crins noirs, ayant jusqu'à quinze pouces de long et 
d'une espèce de laine rougeâtre , si abondante que ce qui en res- 
tait ne put être transporté que difiicilement pardix hommes. 

On connaît encore d'autres exemples de mammouths, conser- 
vés si bien dans les glaces, que leurs chairs n'étaient pas corrom- 
pues et que les poils adhéraient à la peau. Cette espèce d'élé- 
phant a cependant disparu de la surface de la terre depuis les 
dernidres révolutions qui en ont bouleversé la surface. 

Les ossemens de l'éléphant fossile, qui diffèrent très notable- 
ment de ceux des éléphans vivans, se rencontrent enfouis dans 
la terre^ non-seulement danslaSibérie et tout le nord de l'ancien 
monde , mais aussi en France , en Italie et dans l'Amérique sep- 
tentrionale, depuis le Mexique jusque par-delà le cercle polaire : 
il paraîtrait même qu'on en a découvert dans des cavernes de la 
Nouvelle-Hollande, pays dont les animaux actuels diffèrent tant 
de ceux des autres parties du monde. 

MastodoD- § 524. Des débris fossiles d'un autre animal gigantesque, que 
^^*' l'on trouve dans les deux hémisphères, mais surtout en Améri- 

que, et qui ont été d'abord confondus avec ceux du mammouth 
ou éléphant fossile , appartiennent h un genre voisin des élé- 
phans, et qui a été entièrement détruit. Cuvier, à qui on doit 
de si beaux travaux sur la zoologie antédiluvienne, a donné à 
; Ces animaux perdus le nom de mastodontes, à cause des grosses 
pointes coniques , dont la couronne de leurs dents molaires est 
hérissée. 
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^ 6U. Les baleines, les dauphins, les marsouins et lesautres i 
animaux d'une structure analogue, désignés par les naturalistes S*"' 
sous le nom de Ce{a<«/, ressemblent si exactement à' des poissons 
par leurs formes extérieures aussi bien que par leur manière de 
vivre que In vulgaire les regarde toujours comme appartenant à 
cette classe ; mais , lorsqu'on ne se borne pas à un examen aussi 
superficiel de ces êtres singuliers , et qu'on étudie leur organisa- 
tion et te mécanisme de leurs fonctions, on ne larde pas ftseoon- 
vaincre que, sous tous les rapports les plus importans, ils s'éloi- 
gnent des poissons , pour se rapprocher des mammifères ordi- 
naires. Ils ont bien, comme les premiers, le tronc en apparence 
confondu avec la léte , et se continuant sans interruption avec 
une qneue épaisse que termine une large nageoire, et les 
membres antérieurs transformés en nageoires(vay. /fy. 211) ; ils 
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manquent de membres postérieurs, et leur peau n'est point gar- 
nie de poils, comme celle des mammifères ordinaires; mais, 
quoiqu'ils se tiennent constamment dans les eaux , ils n'ont pas 
de branchies et respirent par des poumons; ce qui les oblige à 
venir souvent i la surface y prendre l'air nécessaire à l'entretien 
de leur vie. Leur sang est chaud; leurcœur présente deux ■ven- 
tricules et deux oreillettes, enfin leurs petits naissent vivans, et 
ils sont pourvus d'un appareil mammaire, pour les allaiter. 

Les cétacés sont par conséquent de véritables mammifères ; 
mais, au lieu d'être organisés, pour vivre sur la terre comme 
les quadrupèdes de cette classe, ils présentent dans leur struc- 
ture des modifications profendes qui en font des animaux es- 
sentiellement aquatiques , et la densité de l'élément qu'ils ha- 
bitent leur permet à son tour d'acquérir des dimensions qui 
auraient été incompatibles avec la manière de vivre et de se 
mouvoir des autres mammifères : aussi est-ce dans ce groupe 
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que M rencontrent ies ^nts de la création. Les plus gros qua- 
drupèdes sont petits comparativement à beaucoup de cétacés , 
et cependant ces êtres, si démesuré me ut grands, nagent avec 
une rapidité extrême. L'air renfermé dans leur poitrine et 
l'éuorme quantité de graisse dont leur corps est chargé aident 
à les soutenir dans l'eau qui les baigne , et leur forme générale 
est parfaitement appropriée au genre de mouvement qu'ils sont 
appelés Jl exécuter. Leur queue longue et épaisse est une rame 
aussi puissante que celles dont la nature a doué les poissons les 
plus vigoureux et les pins agiles, et la nageoire qui la termine , 
au lieu d'être verticale, comme chez ces derniers , est placée 
horiiontalement, disposition qui leur est singulièrement favo- 
rable pour s'élever â la surface de l'eau, lorsque le besoin de 
respirer les y appelle. 



Fig. 213. (1) 

Leurs membres antérieurs , avons-nous dit , sont aussi trans- 
formés en nageoires : ces organes offrent cependant au fond la 
même structure que le bras de l'homme , la patte d'un chien ou 
l'aile d'une chauve-souris.Ony trouveles mêmes os [vo;.^. 2i3), 
seulement l'humérus et les os de l'avant-bras sont raccourcis, et 
ceux de la main sont aplatis et enveloppés dans une membrane 
tendineuse , qui ne permet en général des mouvemens que dans 
l'articulation de l'épaule. Quelquefois les phalanges sont en 
plus grand nombre que chez les autres mammifères ; mais du 
reste ces rames ne servent guère qu'à maintenir l'animal en équi- 
libre et k lui faire changer de direction^ car c'est sa queue qui 
est son véritable moteur. Les membres postérieurs manquent 
complètement; mais on trouve à la partie postérieure de l'abdo- 
men deux ou trois osselets mdimentaires, qui sont suspendus 

(i) SqnelettB d'an oétioé { Ib dugong ) : — b bâHiD \-^^i/m en V luipcndu 
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dans les chairs, et qui sont les vestiges d'un bassin {b). Au-dessous 
des vertèbres caudales, on remarque des os en forme de V, qui 
servent à donner insertion aux muscles fléchisseurs de la queue, 
et à augmenter leur force : il est aussi à noter que les vertèbres 
cervicales, quoiqu'au nombre de sept, sont très courtes et en 
général presque toutes soudées ensemble, Enfin le rocher , por- 
tion du crâne qui renferme l'oreille interne, au lieu d'être con- 
fondu avec les autres pièces du temporal , est séparé du reste de 
la tête et n'y adhère que par des ligamens. 

Les sens paraissent généralement obtus chez ces animaux. Ils 
n'ont jamais d'oreille externe : ils manquent souvent de nerfs 
olfactifs y leur langue est presque immobile, et leur peau est en 
général revêtue d'une couche épidermique des plus épaisses. Us 
ne montrent que peu d'intelligence. Leur cerveau est néan- 
moins, grand, et ses hémisphères bien développés. 

L'appareil de la respiration présente, chez les cétacés , des 
particularités de structure , dont Futilité est évidente. Les na- 
rines s'ouvrent en général au dehors à la partie la plus élevée de 
la tête, ce qui donne à l'animal la facilité d'aspirer l'air sans 
élever son museau hors de l'eau, et le larynx s'avance jusque 
dans les arrière-narines, de façon à établir, indépendamment 
du pharynx , une communication entre les fosses nasales et les 
poumons, et à lui permettre de remplir sa bouche d'eau et 
d'avaler des alimens sans interrompre la respiration. Enfin , 
l'estomac des cétacés ofifre, en général , dans sa structure une 
complication aussi grande , ou même plus grande que celle des 
ruminans. On ne distingue point de gros intestin, et les dents, 
lorsqu'il en existe , sont en général toutes semblables entre elles. 

Cet ordre se compose de deux familles , qui se distinguent par 
leur régime, leurs dents et plusieurs autres particularités d'or- 
ganisation , et qu'on peut reconnaître par la position de leurs 
narines , ce sont : 

1*" Les cÉTAGÉES HERBIVORES , dout Ics uaHues s'ouvrent au 
dehors à l'extrémité du museau ; 

2° Les CÉTACÉS ORDINAIRES OU SOUFFLEURS , dont Ics uarincs 
sont percées à la face supérieure de la tête. 
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^ 626. Le régime de ces animaux, qui est herbivore, a nécessité Caractères 
l'existence de dents molaires à couronne plate et la faculté de généraux. 
ramper sur la terre , pour venir paître sur le rivage de la mer : 
aussi, ont-ils les membres antérieurs plus flexibles que les autres 
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Cétacés y et ne vont-ils pas dans la haute mer. C'est parce qu'ils 
paissent Therbe comme les ruminans, et qu'ils sont grands et 
massifs, que les voyageurs les ont souvent désignés sous le nom 
de bœuf y de vache ou de veau marin. Quelquefois on les a ap- 
pelés des femmes de mer, et c'est probablement d'eux qu'il a été 
question y lorsque, des navigateurs modernes ont dit avoir ren- 
contré des sirènes ou des tritons; car ils ont l'habitude d'élever 
souvent la partie antérieure de leur corps hors de l'eau et leurs 
mamelles placées sur la poitrine , les poils qui entourent leur 
mulïle et qui^ de loin, peuvent ressembler à une sorte de che- 
velure ; enfin , l'adresse avec laquelle ils se servent quelquefois 
de leurs nageoires pour porter leurs petits, leur donnent alors 
quelques points de ressemblance éloignés avec l'espèce humaine. 
Leur estomac est divisé en quatre poches , dont deux latérales , 
et ils ont un grand coecum. 

Les principaux genres de cette petite famille sont les lamen- 
tins et les dugongs. 

Laineniins. § 527. Les LAMENTiNS {Manatus) ont le corps oblong et terminé 
par une nageoire ovale allongée. Le\irs pattes présentent des vea- 
tiges d'ongles, et ont avec des mains une ressemblance grossière,, 
qui parait avoir valu à ces animaux le nom de manates , dont on 
a fait, par corruption, lamentin. Leur lète est terminée par un 
museau charnu et garni de poils. Dans le jeune âge , on leur 
trouve deux petites dents implantées dans les os intermaxil- 
laires; mais, à l'âge adulte, ils n'ont ni incisives ni canines, et 
leurs molaires, à couronne carrée, sont au nombre de huit 
partout. 

Ces animaux habitent les parties les plus chaudes des deux 
versans de l'Océan Atlantique dans le voisinage des côtes; on les 
voit principalement près de l'embouchure des rivières , qu'ils 
remontent quelquefois assez loin : ils vivent en troupes , vien- 
nent souvent à terre, se laissent facilement approcher , et mon- 
trent le plus grand attachement pour leurs compagnons. Leur 
chair se mange. 

Dugongs. % £»28. Les DUGONGS {Haltcore), qui habitent la mer des Indes, se 
distinguent deslamentin^ par leur corps allongé, leurs nageoires 
caudales en forme de croissant et les défenses pointues qui sor- 
tent de leur mâchoire supérieure (voyez fig, 212). j 
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§ 529 . Les cétacés de ce groupe diffèrent des précédens par leurs caractère;» 
mamelles, situées préside l'anus, au lieu d'être placées sur leur généraux. 
poitrine; par l'armature de leur bouche, dont les dents, lors- 
qu'elles existent, sont pointues; par leur régime carnassier; par 
la position de leurs narines, etc.; mais, ce qui les distingue 
surtout; c'est l'appareil singulier qui leur a valu le nom de 
souffleurs, ^ ■ . 

Les grandes masses d'eau que ces animaux engloutissent a^ec 
leur proie dans leur vaste gueule , sont rejetées en dehors à tra- 
vers les fosses nasales , et forment ainsi des jets qui s'élèvent 
dans l'air et s'aperçoivent de fort loin. Pour cela , les souffleurs 
meuvent leur langue et leurs mâchoires, comme s'ils voulaient 
avaler ce liquide, pendant que le commencement de rœàophage, 
resserré avec force , Pempéche de descendre vers l'estomac et le 
retient dans le pharynx. Le voile du palais, en s'abaissant, in- 
tercepte ensuite la communication entre la bouche et l'arrière- 
bouche, et les muscles puissans qui entourent cette dernière 
cavité , venant à se contracter , en expulsent l'eau, qui ne trouve 
d'issue que par les arrière-narines, traverse les fosses nasales 
et s'amasse dans^deux grandes poches membraneuses , situées 
entre l'extrémité de la portion osseuse du canal nasal et la peau. 
Une valvule charnue, disposée de façon à se lever lorsque l'eau 
la pousse de bas en haut , et à intercepter toute communication 
entre ces cavités et les fosses nasales, lorsqu'elle est pressée en 
sens contraire , empêche l'eau , poussée dans les réservoirs que 
nous venons de décrire , de redescendre dans les fosses nasales ; 
enfin des fibres charnues, qui viennent, en rayonnant de tout 
le pourtour du crâne, se fixer sur ces deux bourses, en se con- 
tractant, les dompriment violemment et en expulsent l'eau, 
qui s'échappe au dehors par l'ouverture étroite des narines (ou 
Vévent) , et forme un jet dont la hauteur, assure- t-on , est quel- 
quefois de près de quarante pieds. Enfin la vapeur aqueuse exha- 
lée par les poumons est expulsée par la même Toie et forme à 
chaque expiration un jet qui s'aperçoit de loin , et qui a été 
souvent confondu avec la colonne liquide dont il vient d'être 
parlé. 

Ces animaux ne mâchent point leurs alimens, mais les ava- 
lent rapidement. Leur estomac présente de cinq à sept poches 
distinctes, et, au lieu d'une seule rate, ils en ont plusieurs qui 
sont petites, globuleuses et accolées au premier estomac. Plu- 
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sieurs ont sur le dos une nageoire yerticale^ formée par une 
substance tendineuse , mais qui n'est pas soutenue par des os ; 
enfin 7 leur peau est lisse ^ et en général ne présente plus aucun 
vestige de poils. 

Cette famille peut être divisée en deux tribus faciles à distin- 
guer par la grandeur relative de la téte^ savoir : les delphimens, 
où elle est en proportion ordinaire avec le corps {fiy, 218) , et les 

BA.LJUKIBIIS ou CÉTACÉS A GROSSE TÉTE^ chcz ICSqUCls la tétC fait 

à elle seule le tiers ou la moitié de la longueur totale {pg, 214). 



TRIBU DES DBLPUiniENS. 



Caracrères ^ 58Q. \^^ cétacés Ordinaires à petite tète ont tantôt les deux mâ- 
g aeraux. choires garnies de dents simples et presque toujours coniques, 
tantôt dépourvues de dents ordinaires et armées seulement de 
longues défenses droites , implantées dans l'os intermaxiliaire , 
et dirigées en avant dans le sens de l'axe du corps. Les premiers 
ont reçu la dénomination générale de dauphins s 1^ seconds 
sont appelés narvaU, 

Dauphios. ^631. Les DAUPHINS sont les plus carnassiers , et, proportion 
gardée, avec leur taille, les plus cruels des cétacés. Leur peau, tisse 
et bien tendue, est ordinairement d'un noir bleuâtre en dessus 
et blanc ou blancbâlre en dessous. L'évent, dirigé verticalement, 
est tantôt en forme de croissant, tantôt en ligne droite et se 
trouve souvent en arrière du niveau des yeux. Cbez la plupart , 
le dos est pourvu d'une nageoire triangulaire ; enfin, leur cerveau 
est, en général, remarquable par son volume et la profondeur 
de ses circonvolutions. Ces animaux nagent avec une rapidité 
extrême et vivent en troupes. On les divise, d'après la forme de 
la tête et l'existence ou l'absence de la nageoire dorsale , en dau~ 
phins proprement dits, marsouins y delphinaptères et hyperoodons. 

Dauphins % 632. LcS DAUPHINS PROPREMENT DITS {Delphinus) SC reCOUnais- 

proprement sent à l'cspèce de bec que forme leur museau, plus mince que le 
*^^* resté de la tête , et*séparé brusquement de leur front bombé : ils 

ont une nageoire dorsale et des dents coniques et en nombre très 
considérable, fixées tout le long des deux mâchoires; on en 
compte en tout' de cent soixante-huit à cent quatre-vingt-dix, 
suivant les espèces. 

Ces animaux sont célèbres par leur vélocité, par les fables 
dont les anciens ont chargé leur histoire , et par l'espèce de culte 
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religieux dont ils étaient l'objet chez les Grecs. Us vivent eu 
grandes troupes , qui semblent être conduites par les plus forts , 
et ils montrent un vif atlacbemenl . pour leurs petits : sou- 
vent ils se pressent autour des navires pour s'emparer des pois- 
sons que les débris jetés du bord y attirent, et on les voit quel- 
quefois suivre un vaisseau pendant une longue traversée , en m 
jouant sous la proue, pendant qu'elle fend l'taa avec toute la 
vitesse que le vent et les voiles peuvent imprimer. Ce sont ces 
particularités de mœurs, jointes à une intelligence bien supé- 
rieure à celle des poissons, avec lesquels le vulgaire est toujours 
porté à comparer ces animaux, qui leur ont valu leur antique 
réputation de sociabilité, d'attachement pour l'homme, et on 
pourrait presque dire de vertu ; l'imagination poétique des Grecs 
avait créé pour le dauphin un assemblage de perfections morales 
etphysiques.dontl'espèce humaine est loin de pouvoir se vanter. 
Ils placèrent son image dans leurs temples, sur leurs monnaies, 
sur leurs médailles, en firent l'attribut ou le symbole du dieu de 
la merj et s'en servirent pour retracer le souvenir d'une foule 
d'événemens réels ou fabuleux, et pour exprimer des préceptes 
de morale : c'était l'emblème de l'activité , de la prudence ; 
enfin, ils l'associaient à un grand nombre de leurs divinités, 
et, chose singulière, les anciens ne représentent jamais cet 
animal avec l'exactitude qu'ils mettaient habituellement dans 
l'imitation de la nature, comme s'ils avaient voulu l'idéaliser. 

L'espèce de cétacés qui a reçu tant d'honneur parait être le 
dauphin ordinaire. Cet animal , qui est long de huit à dix pieds, 
noir en dessus, blanc en dessous, et qui a le bec déprimé et 
armé de chaque côté de quarante-deux i quarante-sept dents 
grêles et pointues, est répandu dans toutes les mers et se voit 
quelquefois sur nos eûtes. 

Une autre espèce, beaucoup plus grande et appelée pour cette 
raison le dauphin géant, se û-ouve asseï communément dans la 
Manche et remonte quelquefois la Seine jusqu'à Bouen. Les 
Normands l'appellent le louffleur. 



Fig. 213. LB NARSOCII^. 

^ B33. Les HAJISOUIN3 (fAocKna) diffèrent des précédens par 
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leur museau court , uniformément bombé , et n'ayant pas la 
forme d'un bec. Leur nom , qui signifie en alleiïiand cochon de 
mer, leur vient probablement de la quantité considérable de 
graisse qu'on trouve sous leur peau. 

Le marsouin commun {fig. 213) est le plus petit de tous les cé- 
tacés et aussi celui qui abonde le plus sur noà côtes : il n'atteint 
que quatre à cinq pieçls de longueur, et vit en troupes nom- 
breuses. On le voit souvent bondissant sur la surface de Teau, et 
sa vélocité est extrême : il remonte fréquemment les rivières, et 
il parait que des individus sont arrivés ainsi jusqu'à la hauteur 
de Paris. On n'en fait la pèche que pour l'huile qu'on retire de 
sa graisse. 

Une seconde espèce de marsouins , connue sous le nom d'«- 
panlard ou de dattphin gladiateur est au contraire le plus grand 
des animaux de cette tribu ; sa longueur est souvent de vingt à 
vingt-cinq pieds ; quelquefois on le voit sur nos côtes ; mais 
c'est dans les mers du nord que ce grand marsouin est le plus 
commun. 11 est célèbre par les combats qu'il livre à la baleine. 
Réunis en troupes nombreuses , ces animaux attaquent cet im- 
mense cétacé et le harcèlent jusqu'à ce qu'il ait ouvert sa 
gueule, et alors ils lui dévorent la langue. 

Deiphinap- § 6S4. Lcs DELPHINAPTÈRES ne diffèrent des marsouins que par 
tèrcs. . l'absence de la nageoire dorsale. Vèpaulurd Idanc de la mer Gla- 

ciale appartient à cette division. 

Hypcroo- Ç 535. Enfin les htperoodons ressemblent assez aux dauphins 
doHs. proprement dits, mais sont remarquables par les tubercules den- 

tiformes dont leur palais est hérissé. On n'en connaît qu'une es- 
pèce, qui atteint vingt à vingt-cinq pieds de longueur , et qui 
s'est rencontrée dans la Manche aussi bien que dans la mer du 
Nord. 



Narvals. ^ ^36. Les NARVALS, commc nousl'avous déjà dit, s'éloignent 
des dauphins par leur système dentaire ; parla forme générale de 
leur corps, ils diffèrent peu des marsouins ; tnais on les distin- 
gue au premier coup-d'œil de tous les autres cétacés par leur 
longue défense, qui est implantée dans la mâchoire supérieure, 
et qui ressemble à une grande corne plutôt qu'à une dent. 11 
existe deux de ces dents incisives ; mais presque toujours l'une 
avorte en quelque sorte , et reste cachée dans l'alvéole , tandis 
que l'autre (ordinairement celle du côté gauche) s'avance en 
ligne droite, et constitue un énorme stylet arrondi, pointu et en 
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général sillonnée en spirale > qui parait impair et qui égale le 
tiers ou la moitié de la longueur du corps. On en Toit qui ont 
; dix pieds de long^ et ses dents ont été pendant lon^-temps 
I pri es pour des cornes d'un quadrup'éde fabuleux ^ la Licorne. 
j On ne connaît qu'une espèce de narval^ qui habite les m^*s du 
/ nord, principalement entre le Groenland et l'Islande. Sa peau 
est marbrée de brun et de blanchâtre, et sa longueur de quinze 
à seize pieds. Son évent est sur le haut de la tête , et il n'a pas 
de nageoire dorsale. Il nage avec une grande vitesse , et est 
pour la baleine un ennemi redoutable ; car , réuni en troupes 
nombreuses , il attaque souvent cet immense cétacé , et lui fait 
avec sa défense des blessures profondes. Les pécheurs le pren- 
nent assez fadlement et le recherchent pour l'excellente huile 
fournie par sa graisse. Un seul narval en dcmiie deux ou trois 
tonnes. La défense de cet animal est également employée comme 
de l'ivoire. 



TRIBU DES BALifiNIENS OU CÉTACÉS A GROSSE TlÈTfi. 



$687. Les cétacés de cette tribu doivent l'énorme développe* caractères 
ment de leur tète non pas au cerveau et au crâne, qui conservent gcoémnx. 
lenrs proportions ordinaires, mais aux os de la face4»ettle- 
ment, qui acquièrent des dimensions gigantesques. Ce sont les 
plus grands des mammifères , et leur pèche est pour les nations 
maritimes une branche importante d'indnstrie. On les divise en 
cachalots et baieinesi 




Fig, 214. CACHALOT. 

% 638. Les CACHALOTS {Physetep) se distinguent principalement c^ehai u 
par l'existence d'une rangée de dents cylindriques ou coniques de 
chaque c6té de la mâchoire inférieure, qui est étroite, allongée et 
répond à un sillon de la mâchoire supérieure. Celle-ci manque de 
dents ou n'en présente que de très petites, ne poile point de fanons 
comme chez les baleines, et offre une série de cavités, destinées 
à recevoir les dents delà mâchoire opposée, lorsque la bouche 



se ferme. La tête de ces animaux est énorme et excessivement 
Ft^. 316. (1) renflée en avant. Sa struc- 

ture est des plus ùngulié- 
res; tout le dessus de la face 
el du crâne (/îj.2lfi)a la for- 
me d'un vaste bassin otb- 
" * laire , dont les bords s'élè- 

vent en arrière à six pieds 
au-dessus du crâne , et s'a- 
baissent graduellement en 
avant ; les parois de cette grande cavité sont formées principa- 
lement par un prolongement des os maxillaires, qui va rejoindre 
une crête verticale de l'occipital , et elles donnent insertion , 
par leurs bords, à une espèce de tente fîbro-cartilagineuse , qui 
transforme le bassin que nous venons de décrire en une Longue 
cavité cylindrique, divisée en deux étages par une cloison mem- 
braneuse également tendue d'un bord des maxillaires à l'autre. 
Ces deux chambres sont remplies d'ailipoeire , espèce d'huile, 
qui se fige par le refroidissement et qui est connue dans le 
commerce sous le nom bizarre de iperma-crti ou de blanc de ba- 
leine : elles communiquent avec des canaux , qui se distribuent 
dans différentes parties du corps, s'entrelacent dans le tissu 
graisseux sous-cutané, et contiennent également de l'adipocire : 
aussi , à mesure qu'on vide le grand réservoir supérieur, le 
voit-on se remplir d'une nouvelle quantité de cette matière 

Le canal de l'évent traverse obliquement celte masse d'adipcK 
cire et s'ouvre un peu à gauche, près du bord supérieur du muffle, 
qui termine en avant la tète du cachalot (e /îj. 014). Les jets d'eau 
qui en sortent, sontdirigés obliquement enavant, et ressemblent 
à une gerbe de pluie : ils sont plus élevés et plus fréquens que 
chez la baleine et sont accompagnés d'un bruit qui s'entend de 
très loin. La coucjie de lard , étendue sous la peau , est moins 
épaisse et fournit moins d'huile que chez la baleine ; entin la 
substance odorante, si connue sous le nom A'ambre^rii, et que 
l'on rencontre quelquefbu flottant k la surface de la mer, parait 
être une concrétion morbide qui se forme dans l'intestin de ces 
animaux. 

Les cachalots habitent de préférence la partie équatoriale du 
grand Océan et de l'Atlantique. On les rencontre par bandes 
assez nombreuses, composées de femelles et conduites par deux 

(i) Tite oucujed'un cachalot td ta deuui. pour moutrer le bii»in qni loge 
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OU trois mAles, qui sont beaucoup plus grands que les pre- 
mières. Ils paraissent senouFrirprincipalementde grands mol- 
lusques; mais on assure qu'ils n'épargnent pas les plusgros 
poissons, et sont pour tous tes habitaos de la mer un objet 
d'effroi. 

Les diverses espèces de ce genre sont mal déterminées. La 
mieux connue est le cachalot macroeéfhale [fig. 214), qui n'a 
qu'une éminenc« calleuse , au lieu de nageoire dorsale, et porte 
de chaque c6té de sa mâchoire inférieure vingt à vingt-trois dents 
coniques. Son museau, presque cubique, est comme tronqué en 
avant, et son évent est unique, tandis que celui de la plupart des 
autres cétacés est double. Sa longueur est d'environ soixante- 
dix pieds, et ta nageoire bilobée qui termine sa queue a plus de 
huit pieds de large. Comme nous le verrous bientôt, on lui fait 
. une chasse active pour son huile et surtout pour son adipo- 
cire. 



Fig. 316. LA BALEINB FRAflCHB. 

$639. Les BALEINES ont la tète aussi grande que les cachalots, 
quoique moins renflée en avant; mais leurs mâchoires sont 
Fig. 217. (1) dépourvuesde dents, et la su- 

"■* pérîeure, en forme decarène, 

estgarniede/ônoru. Ondonne 
ce nom à de grandes lames 
cornées, de texture fibreuse , 
très élastiqueseteflitéesà leurs 
bords (^.217), qui sont placées 
transversalement comme des 
mi dentsde peigne, fortement ser- 

rées les unes contre les autres, et fixées par leur base à la ma- 

(.1 T*te ojienie d'ope b»lera«:— mi iii3cl>a<rc supérieure à t»<iii«lle loiil 
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choire, de façon à s'étendre dechaquecôté du palais (/E^. 2i7)et à 
Fig. 319. fmmer une sorte de vaste tamis, à travers lequel 
l'eau engloutie dans l'immensegueule de l'animal, 
s'échappe en partie , sans pouvoir entraîner avec 
elle les petits animaux qui s'y trouvent. Lorsque la 
bouche est fermée , le bord inférieur des fanons se 
loge entre la mâchoire inférieure, dont les bran- 
ches sont arquées en dehors, et la langue, qui est 
graisseuse et immobile.Cette disposition ne permet 
aucune espèce de mastication, et oblige les baleines 
à se nourrir d'animaux petits et mous, et, si on ne 
connaissait l'abondance extrême de certains crus- 
tacés, mollusques et zoophytes, ayant seulement 
quelques lignes de longueur, dont elles font leur 
pâture, on s'étonnerait de voir des êtres si énor- 
mes vivre ordinairement d'une proie si minime; 
mais, à l'aide de leurs fanons , elles peuvent, à chaque bouchée , 
en prendre des légions ; et on remarque que la chevelure de ces 
lames cornées est d'autant plus fine et plus abondante , que la 
proie habituelle de la baleine est de plus petite taille. Souvent 
ces animaux poursuivent des bandes de harengs, de maquereaux, 
de sardines, et ont l'instinct de les pousser dans les anses étroites, 
pour s'en emparer plus facilement; d'autres fois ils se nourris- 
sent d'animakttles presque microscopiques. 

On distingue parmi ces animaux les Baleines proprement dites y 
qui n'ont pas de nageoire sur le dos, et les Balénoptères y qui sont 
pourvues de cet organe et se subdivisent en balénoptères à ventre 
lisse et balénoptère à ventre plissé OU Rorquals» 
Baleine fraa- Ç 640. L'espècc la plus Célèbre estla baleine franche {fig. 216), qui 
^^'^' appartient au premier de ces groupes, et dont une variété est or- 

dinairement désignée par les naturalistes sous le nom de nordrca- 
per. Pendant long-temps, elle passait pour le plus grand des ani- 
maux y mais elle n'a d'ordinaire que cinquante à soixante pieds 
de long, et ne parait guère excéder soixante-dix pieds, mesure 
que le rorqual dépasse de beaucoup : elle est néanmoins plus 
grosse, et la masse de son corps est énorme. On calcule que le 
poids d'une baleine , longue de soixante pieds seulement , est 
d'environ soixante^dix tonnes , et équivaut presque à celui de 
trois cents bœufs gras. Sa tête forme à-peu-près le tiers de sa 
longueur. Ses mâchoires ont de seize à vingt pieds de large. Sa 
peau noire et spongieuse , est souvent envahie par un grand 
nombre de parasites. Les uns s'y attachent comme sur un ro- 
cher, et les autres pénètrent dans son épaisseur , et se nourris- 
sent à ses dépens. La couche de lard qui revêt tout le corps de 
cet animal est souvent épaisse de plusieurs pieds et donne une 
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quantité immense d'buile ; enfin ses fanons ont de trois à quinze 
pieds de long, suivant la partie de la bouche qu'ils occupent. 

On ne sait rien sur la durée de la yie de ces animaux : celle 
- de la gestation parait être de neuf à dix mois. Leis petits naissent 
en février ou mars et ont environ quatorze pieds de long. La 
baleine n'a ordinairement qu'un seul baleineau à-la-fois et lui 
porte la plus vive affection. Souvent on la voit le soutenir sur 
ses nageoires , et , lorsqu'il est attaqué par les pécheurs, elle le 
défend avec fureur, et, plutôt que de l'abandonner , se laisse 
tuer sans chercher à fuir, La force de ces animaux est immense : 
d'un seul «oup de queue , ils peuvent lancer en l'air une cha- 
loupe chargée d'hommes, et, lorsqu'ils sont percés par le har- 
pon, ils plongent avec tant de violence , que , si la corde fixée à 
cet instrument s'accroche au bateau du pécheur, ils l'entraînent 
avec eux au fond de la mer. Souvent on trouve un grand nom- 
bre de ces animaux dans les mêmes parages ; mais ils ne vivent 
pas en troupes comme les cachalots et sont en général soli- 
taires. 

Jadis la baleine franche descendait jusque dans nos mers : 
elle était commune dans le golfe de Gascogne ; mais la chasse 
active dont elle a été l'objet, l'en a fait disparaître, et peu-à- 
peu elle s'est retirée devant les pécheurs dans les mers glacées 
du nord. 

5 641 . Le balénoptère à ventre lisse OU gièbar, qui est aussi long» Gihbar. 
mais plus grêle que la baleine franche , se rencontre fréquem- 
ment dans les mêmes parages , mais n'est pas recherché comme 
elle 'y car il ne donneque peu delard, et sa capture est difficile 
et dangereuse. 

§ 642. Les Rorquals OU balénoptères à ventre plissé sont remar- Rorquals. 
quables par les rides profondes qui sillonnent leur poitrine , et 
qui permettent une grande dilatation de cette partie , mais dont 
on ignore les usages. Il s'en trouve deux espèces dans les mers 
d'Europe, le Rorqual de la Méditerranée , ainsi nommé, parce 
qu'il pénètre dans la Méditerranée, et le Jubarte des Basques, qui 
surpasse en longueur la baleine franche. 

( 643. La pèche des cétacés à grosse tête, que les naturalistes dis- Pèche de i» 
tinguent en cachalots et en baleines , mais que les marins con- baleine et des 
fondent souvent sous ce dernier nom , est une des industries *^**'^*'***' 
maritimes les plus importantes par les produits qu'elle donne 
et par l'influence qu'elle exerce sur l'éducation nautique des 
matelots. Elle remonte à une antiquité fort reculée. Les sagas 
norwégiens et le compte qu'Othon rendit de ses voyages à Al 
fred-le-Grand , roi d'Angleterre, montrent que , dès le neu- 
vième siècle , les Normands se livraient avec activité à l.a pêche 
des baleines qui s'approchaient de leurs côtes, et il paraîtrait 

17. 
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qu'ayec la peau de ces cétacés, on faisait des cordages employés 
dans la marine grossière de ces peuples. A l'époque de l'inya- 
sion des Normands en France , les baleines se montraient en- 
core en grand nombre dans la Mancbe, et y étaient atta-- 
quées par les pécheurs. Enfin de temps immémorial les Basques» 
faisaient aussi la pèche de ces animaux dans le voisinage 
des terres, et peu-à-peu, les baleines devenant rares dans 
le golfe de Biscaye , ils les poursuivirent en pleine mer : c'est 
même à ces hardis marins qu'appartint l'honneur d'avoir les 
premiers fait au loin une pèche régulière de la baleine. Ils pour- 
suivaient leur proie le long des côtes d'Espagne jusqu'au cap 
Finistère , et on voit encore sur ces rivages les vigies établies 
par les pécheurs basques pour découvrir les baleines, et les dé- 
. bris des fours construits pour la fonte de leur lard. Il parait 
que, vers la fin du dixième siècle, ils avai^it déjà occupé la ville 
d'Oporto à titre de conquête et fondé des colonies dans son voi- 
sinage. Cette pèche, d'abord côtière , se fit ensuite dans le 
grand Océan. La boussole étant découverte , les Basques se ha- 
sardent à aller dans le nord-est au-devant des baleines, et on 
assure que, dès 1372, ils arrivèrent ainsi au grand banc de Terre- 
Neuve, d'où ils poursuivirent leurs excursions jusqu'au golfe de 
Saint-Laurent et aux côtes de Labrador. Au quatorzième siècle , 
des armateurs de Bordeaux équipèrent pour la mer Glaciale des 
navires pécheurs, qui s'élevèrent jusqu'au Groenland et même 
au Spitzberg. A cette époque , la pêche de la baleine était dans 
l'état le plus florissant sur toute la côte du Béarn et del'Aunisy 
et les choses continuèrent sur le même pied jusqu'au commen-* 
cernent du dix-septième siècle ; mais alors les Basques , né 
trouvant aucune protection dans le pavillon national , furent 
inquiétés par des rivaux jaloux , qui les exclurent des parages les 
plus favorables à la pêche , et leur imposèrent des contributions 
onéreuses. Cette branche d'industrie commença dès-lors à dé^ 
cliner , et elle fut perdue pour la France , lorsque, en 1630, les 
Espagnols, ayant pris et saccagé Soccoa, Cibourn et Saint-Jean- 
de-Luz, s'emparèrent de quatorze grands navires , arrivant des 
mers du Groenland, richement chargés de lard et de fanons de 
baleines. 

Les pauvres pêcheurs basques furent alors réduits à servir de 
guides à leurs rivaux plus puissans : ils enseignèrent l'art de 
harponner la baleine aux Hollandais et même aux Anglais, qui 
s'adonnaient déjà avec ardeur aux spéculations maritimes et 
avaient compris tout l'intérêt qu'aurait pour eux cette pêche 
lointaine. 

La pêche des Hollandais, commencée en 1 61 2 et entravée 
d'abord par la rivalité des Anglais, prit rapidement une grande 
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extension. De riches compagnies se formèrent pour l'exploita- 
tion de cette industrie nouyelle qui fut une source de prospérité 
pour tout le pays jusqu'au commencement du dix-neuvième 
siède ; mais la guerre maritime y mit alors un obstacle insur- 
montable, et, depuis la paix , la Hollande n'a fait que de yalns 
efforts pour relever la prospérité de la pèche delà baleine, qui 
est sans contredit l'école la plus propre à former des matelots 
hardis et expérimentés. 

Pendant que la pèche de la baleine était si productive entreles 
mains des Hollandais, elle ne prospérait pas en Angleterre; mais 
le gouvernement éclairé de ce pays commerçant , appréciant 
son utilité, fit de grandsefforts pour en assurer le succès.En 1732, 
il accorda des primes élevées à tous les bâtimens armés pour 
cette pèche, et ces encouragemens , ne produisant pas encore 
l'effet désiré, furent, en 1749, doublés et rendus à-peu-près 
égaux au dixième de la dépense des armemens. Dès-lors, cette 
branche d'industrie maritime prit un accroissement rapide , et 
aujourd'hui elle appartient presque exclusivement à l'Angle- 
teiTc et à ses anciennes colonies de l'Amérique, les Etats-Unis, 
devenus ses rivaux. 

Nous avons déjà vu le siège de cette pèche s'éloigner de plus 
en plus vers le nord, à mesure que les baleines étaient détruites, 
ou qu'elles apprenaient à fuir les dangers dont elles étaient 
menacées. Jusque vers le quatorzième ou le quinzième siècle , 
eUe se faisait dans nos mers; mais, dans le seizième , les pé- 
cheurs ne rencontraient plus de baleines que dans les mers du 
Groenland et du Spitzberg. Ces animaux étaient afors si nom- 
breux près des côtes et même dans les petites anses de cette 
dernière lie que les bâtimens baleiniers complétaient prompte- 
ment leur changement , en restant près de terre , et afin de fa- 
ciliter leurs opérations , les Hollandais établirent même sur la 
petite ile d'Amsterdam , un village , nommé Smerremberg , où 
ils amenaient les baleines capturées et en faisaient fondre la 
graisse, pour la transporter ensuite en Europe; mais bientôt 
ces animaux s'éloignèrent des côtes du Spitzberg et des iles 
voisines, pour chercher un refuge près du grand banc de glace, 
qui limite vers le nord-ouest la mer du Groenland. Les pécheurs 
les y suivirent et dès-lors abandonnèrent les eaux du Spitzberg. 
Depuis le milieu du dix-septième siècle, c'est principalement 
dans ces parages vers le 78*" ou 81'' degré de latitude nord, ou 
dans le détroit de Davis , vers File Disco , que la pèche de la 
baleine a été la plus active ; mais ces eaux se sont à la longue 
dépeuplées à leur tour, et depuis quelques années, les ba- 
leiniers anglais ont presque entièrement abandonné ces pa- 
rages, pour s'avancer au milieu des glaces ; dans la baie de 
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Baffîn jusqu'au détroit de Lancaster et à la baie de Melyille. 

Du reste, ce n'est pas seulement vers les mers du nord que les 
baleiniers font leurs excursions. Au commencement du dix- 
huitième siècle , les pécheurs américains de Massachussetts com- 
mencèrent à se diriger vers le sud, et se rendirent dans les eaux 
du cap Vert, sur les côtes du sud-ouest de l'Afrique et le lonf^ 
de celles du Brésil et du Parafs^ay , jusqu'aux lies Falkland. 
Depuis lors, les Anglais font aussi une pèche du sud, et au- 
jourd'hui les navires baleiniers de ces deux nations sillonnent 
non-seulement les parties australes de l'Océan Atlantique , 
mais toute l'étendue du grand Océan : ils croisent pendant 
la belle saison , dans les eaux du Japon , puis redescendent, 
vers les archipels des lies Sandwich , des Marquises et des 
Gallapagos , et , si leur chargement est complet , touchent 
sur les côtes du Chili ou du Pérou , et effectuent leur retour 
par le cap Hom ; mais , s'ils veulent continuer leurs opérations, 
ils croisent, pendant l'été de l'hémisphère austral dans les para- 
ges de la Nouvelle-Zélande, pour remonter ensuite vers le nord 
et se rendre dans les mers du Japon ou sur la côte de Califor- 
nie. Quelquefois ils tiennent ainsi la mer sans relâcher pendant 
huit mois de suite et sont exposés aux plus grandes fatigues et 
à des privations de toute espèce ; mais les dangers sont en 
général moins grands dans ce vaste Océan que dans les mers 
polaires, où les plus forts vaisseaux se brisent souvent con- 
tre la glace , et oiî les naufrages sont malheureusement très 
fréquens. ^ 

Dans la pèche du nord , c'est la baleine franche que l'on pouf- 
suit. Dans celle du Sud, c'est principalement le cachalot ma- 
crocéphale que l'on rencontre. 

La manière d'attaquer ces immenses cétacés est la même. 
Aussitôt que le matelot , placé en vigie au haut du mât , signale 
la découverte d'une baleine, les pécheurs se jettent dans leurs 
barques, et font en silence force de rames pour s'en approcher. 
L'un d'eux , debout à la proue , tient à la main un harpon , 
espèce de javelot, dont le fer , profondément barbé , est attaché 
à une forte corde de cent vingt brasses de long (environ deux cents 
mètres). Le harponneur de la première chaloupe, qui arrive à 
portée de la baleine, lance son dard de façon à le faire pénétrer 
profondément et à le bien fixer dans le corps de l'animal qui , se 
sentant blessé , se tord quelquefois avec violence et agite sa 
puissante queue avec tant de force que , si elle rencontre l'emr 
barcation, elle la brise ou la lance en l'air. En général cepen- 
dant la baleine plonge immédiatement, entraînant après elle la 
corde fixée au fer implanté dans ses chairs. Ce moment est 
critique pour les pécheurs. Si la ligne ne se déroulait pas assez 
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vite et Tenait à s'accrocher ^ la baleine submergerait la chaloupe 
et tout son équipage , et on a tu quelquefois des matelots dont 
le corps se trouTait pris dans une anse de cette corde , presque 
coupés en deux, et lancés dans la mer, pour ne jamais reparaître 
a sa surface. La rapidité aTec laquelle Fanimal fuit est telle que 
la corde , en frottant sur le bord de la chaloupe, produit une fu- 
mée épaisse , et prendrait feu , si on n'aTait soin de l'arroser 
sans cesse. Lorsque la première ligne est presgue déroulée , les 
pécheurs y attachent une seconde , puis une troisième et ainsi 
de suite , jusqu'à ce qu'ils aient employé tout ce qu'ils aTaient 
à bord et tout ce que les autres chaloupes ont pu leur en fournir. 
La longueur de la ligne qu'ils mettent ainsi dehors dépasse 
quelquefois trois mille mètres; cependant elle ne sufQt pas tou- 
joursy et il arriTc qu'ils sont obligés de la lâcher et d'ahanâonner 
toute cette masse de cordages ainsi que leur harpon , tant la 
baleine prolonge sa fuite sans remonter à la surface. Quelquefois 
l'animal reste sous l'eau pendant plus d'une demi-heure; 
mais le besoin de respirer le force alors de rcTcnir à la sur- 
face 9 et les pécheurs , qui se sont dispersés pour être plus h 
portée de le frapper, cherchent alors à implanter dans son corps 
un second harpon ou à le percer aTec des lances. Lorsque la 
baleine remonte ainsi , elle est ordinairement dans un état 
d'épuisement extrême, et, à mesure que son sang s'écoule, elle 
s'affaiblit daTantage ; souT^it lorsque la mort approche, elle 
fait cependant un dernier et terrible effort, élèTe sa queue au 
dessus de l'eau, et l'agite d'un mouTement couTulsif , qui se fait 
entendre à une distance de plusieurs milles. Enfin , succombant 
tout-à-fait, elle se couche sur le flanc et expire. Les pêcheurs se 
hâtent alors de percer sa queue et d'y attacher des cordes, à 
l'aide desquelles ils fixent au flanc de leur . naTire cette im- 
mense carcasse ; puis, armés d'énormes couteaux et d'un instru- 
ment qui ressemble à une grande bêche, ils descendent sur son 
corps et enlèyent par tranches le lard , que l'on dépose dans des 
barils pour être fondus lors du retour. 

Une seule baleine donne quelquefois jusqu'à Tingt-cmq ou 
trente tonnes (i) d'huile ( euTiron Ting-quatre ou trente hecto- 
litres), mais, comme on en pêche un plus grand nombre de pe- 
tites que de très grosses , on est loin de retirer de toutes une 
quantité aussi considérable. Sooresby , un des capitaines balei- 
niers à qui l'on doit les connaissances les plus précises sur tout 
ce qui concerne cette pêche , nous apprend que 498 baleines , 
harponnées par ses matelots en Tingt-huit Toyages successifs dans 

(f) La tonne d*hmle ( mesure Anglaise) contient 20() 1/2 gnltoos anglais, ce 
qui correspond à environ 949 litre». 
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les mers du Groenland^ fournirent 4^246 tonnes d'huite^ ce qui 
correspond ^ terme moyen , à un peu moins de neuf tonnes ou 
huit hectolitres et demi par baleine. 

Les cachalots /comme nous Pavons déjà dit, fournissent beau- 
coup moins d'huile, et ceux que l'on pèche dans les mers tropi- 
cales sont beaucoup plus maigres que ceux des mers froides. 
Un cachalot mâle, de soixante-dix pieds de long, donne jus- 
qu'à quatorze tqpneaux (plus de douze hectolitres) d'huile et 
de sperma-ceti, tandis que six femelles n'en donnent qu'à peine 
autant. 

La pèche de la baleine dans le nord occupe souvent plus de 
cent cinquante navires anglais, et celle du Sud cinquante ou 
soixante. En 1831 , on expédia pour le détroit de Davis et la baie 
Baffin ft)ixante-quinze navires, qui firent la capture de 330 ba- 
leines , et revinrent chargés de 4,100 tonnes d'huile et 4,000 
quintaux de fanons. Les Anglais armèrent en même temps , 
pour les mers du Groenland douze baleiniers , qui prirent 
86 baleines et 4,i 00 phoques, et elTectuèrent leur retour, chargés 
de 700 tonnes d'huile et de 600 quintaux de fanons. L'année 
précédente, les produits de la pèche, dans le sud aussi bien que 
le nord, furent évalués* à un total de 114,416 liv. st., ou environ 
2,900,000 fr. La pèche faite par les Américains est également très 
productive. Depuis une douzaine d'années, on expédie aussi 
quelques baleiniers de nos ports. Jusqu'en ces derniers temps , 
leur nombre ne s'est élevé qu'à six ou huit ; mais, depuis 1830 , 
on en compte seize, qui vont presque tous dans le sud. La quan- 
tité de fanons que nous importons s'est élevée , en 1832 , à 
477,000 kilogrammes , dont environ 323,000 provenaient des 
Etats-Unis d'Amérique. 
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( 644. Les animaux réunis dans cette division constituent 
une série qui est, en quelque sorte, parallèle à celle formée par 
les mammifères ordinaires , mais établit , à certains égards, le 
passage entre ceux-ci et les vertébrés ovipares. Pendant leur 
développement fœtale, ils ne tirent pas leur nourriture d'uni 
placenta, comme cela a lieu chez les monodelphes, et ils doivent 
être considérés comme des ovo-vivipares plutôt que comme des 
vivipares proprement dits. A ces caractères de première impor- 
tance s'en ajoutent d'autres tirés de la duplicité des ouvertures 
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Utérines, de l'existence de branches osseuses s'avançant du bassin 
entre les muscles de l'abdomen , et nommés os marsupiaux^ et 
de l'état d'imperfection de l'encéphale. 

Ces mammifères^ désignés par quelques zoologistes sous le 
nom commun de dtdelphes, se divisent à leur tour en deux or- 
dres : Les marsupiaux et les monothêmes. 
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Chez ces animaux ; le canal urétro-sexuel , très développé 
et analogue à celui des oiseaux , communique avec deux tu- 
bes latéraux y en forme d'anse de; panier , qui se rendent à 
l'utéfus^ et représentent le canal qui, chez les mammifères 
ordinaires^ est simple et débouche au dehoi^s. Cette dispo- 
sition entraine des anomalies extrême dans le mode de re- 
production des marsupjaux; les petits ne se développent 
paS; comme d'ordinaire , dans la poche utérine, mais sont 
promptement expulsés au dehors , et naissent dans un état 
d'imperfection telle qu'on ne peut les comparer qu'à des em- 
bryons à peine ébauchés. Ce sont de petits corps gélatineux , 
informes et incapables de mouvement, dont les divers organes 
ne sont pas encore distincts , et dont l'existence serait impossi- 
ble, si la nature n'avait assuré leur conservation par des moyens 
particuliers. Au lieu de jouir , aussitôt leur sortie du sein de la 
mère , d'une vie indépendante , ces petits êtres sont déposés sur 
ses mamelles, et se greffent en quelque sortaà la tétine; pen- 
dant assez long-temps ils y restent suspendus comme des grains 
de raisin, et afin de les protéger pendant cette période de leur 
développement, leur mère est en général pourvue d'une espèce 
de poche profonde , qui est formée par un prolongement de la 
peau du ventre, au-devant des mamelles, et qui leur sert de de- 
meure. C'est de l'existence de cette poche que les marsupiaux , 
appelés aussi animaux à bourse, tirent leur nom. 

Les jeunes marsupiaux achèvent leur développement dans 
l'intérieur de cette poche , suspendus chacun à une tétine qui 
pénètre fort avant dans leur bouche , et qui verse, dans leur go- 
sier, le lait dont l'expulsion est déterminée par la contraction 
des muscles entre lesquels se trouvent les glandes mammaires. 
Arrivés à un certain âge , ils se détachent, mais ils continuent 
encore à téter , et même , lorsqu'ils sont sortis de la poche qui , 
jusqu'alors, leur avait servi de demeure, ils y cherchent encore, 
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pendant' long-temps, un refuge contre le froid ou les dangers 
dont ils sont menacés. 



fig. 210. SAillGOE. ' 

Chezquelques marsupiaux, cetl« poche, si utile aux jeunes, 
n'existe pas, et n'est représentée que par un simple repli de ï.i 
peau; les petits restent alors suspendus sous le ventre jusqu'à 
ce qu'ils puissent marcher , et pendant quelque temps 1^ mère 
lesportesur soados. Mais chez les marsupiaux qui méritent le 
moins ce nom , comme chez ceux où la poche ventrale est la 
mieux formée, et chet les mflles aussi bien que chez les femelles, 
il existe toujours, entre les muscles de l'abdomen, deuxtigesos- 
seuses qui naissent de l'arcade du pubis , et qui servent à sou- 
tenir toute la région mammaire: ces os on t reçu, pour cette raison . 
le nom d'os marsupiaux; et comme nous l'avons dit ils sont 
caractéristiques de toute la série de mammifères didelphiens. . 
Enfin il est aussi à noter que dans cet ordre le développement 
de l'encéphale est moins complet que chez les mammifères or- 
dinaires; la grande commissure qui chez ces derniers unit les 
deux hémisphères da^cerveau, et porte le nom de corps de 
mésolobe ou corps calleux, manque chez les marsupiaux , et, 
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SOUS ce rapport ainsi que sous quelques autres, ces animaux sem- 
blent se rapprocher des yertébrés ovipares. 

Q 545. Les marsupiaux diffèrent beaucoup entre eux sous le 
rapport des niœurs et de la structure, des dents et des pieds. 
Les uns ayant le pouce plus ou moins complètement opposable 
aux autres doigts, et étant pourvus de dents incisives, de canines 
et de molaires tuberculeuses plutôt qu'hérissées de pointes ( fg. 
222 et 223), représentent en quelque sorte , dans la série des di- 
delphiens, la division des quadrumanes parmi les monodelphes ; 
d'autres , par leur système dentaire (/?y. 22i), ressemblent aux 
insectivores à longues canines, et il en est qui, par le défaut de 
dents canines, par leurs longues incisives et leurs molaires à co- 
lines transversales {flg. 221 ), correspondent aux rongeurs; enfin, 
comme nous (e verrons bientôt, les monothrèmes, qui ont, 
avec les animaux dont nous nous occupons ici , des liens étroits, 
se rapprochent , par la disposition de leur système dentaire^ de 
l'ordre des édentés. lien résulte que, parmi les Didelphiens, il 
existe une série de groupes comparables à ceux dont se compose 
la division des mammifères onguiculés monodelphiens y et que 
ces animaux semblent, comme nous l'avons déjà dit, former deux 
séries en quelque sorte parallèles. 

En prenant pour base de la classification des marsupiaux , les Classification. 
modifications de leur système dentaire et de leurs pattes, on les 
a divisés en six petites tribus, reconnaissables aux caractères 
suivans : 
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nés , plusieurs petites încisiTt:» «t des molaires hérissées de poiutes. 
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incisives et les n*âchelières. 
Deux dents incisives long nés et inclinées à chaque 
mâchoire. 
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% 546. Les marsupiaux qui composent ce groupe correspon- Caramèic^ 
dent, en quelque sorte , aux carnassiers insectivores , surtout à gcuèmux. 
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ceux qui ont j comme les taupes et les tenrecs, dé longues cani- 
nes; leurs incisives sonttrèspetites et au nombrede huit ou dix 
en haut et de six ou de huit en bas ; 
Fi^. 220. leurs canines sont fortes et leurs mo- 

laires nombreuses (douze ou quatorze à 
chaque mâchoire). Comme leur nom 
l'indique , ils se nourrissent principale- 
ment d'insectes. 

Les principaux genres qui appartien- 
nent à cette tribu sont les Sariguet , les 
PèramèUs et les Dasyurei- 

■ 5547. LessAiiiGUEs(DtiffipA") sont caractérisées parl'existence 
de dix incisives en haut, de huit en bas, et de quatorze molaires 
à chaque mâchoire, ce qui , avec les quatre canines , fait en tout 
cinquante dents, nombre qui est plus considérable que chez au- 
cun autre mammifère quadrupède. Leurs pieds de derrière sont 
pourvus d'un pouce parfaitement opposable aux autres doigts 
et constituent une main postérieure ^mblable à celle des singes, 
disposition qui leur afait donner le nom de l'Ct^tmanef. Ce pouce 
manque d'ongle, mais ceux de tous les autres doigts étant 
crochus, ces animaux s'en servent pour fouir et pour grimper 
aux arbres ; leur queue prenante et en partie nue, est également 
propre à ce dentier usage : aussi les sarigues vivent-elles princi- 
palement sur les arbres , oii elles nichent, et poursuivent les in- 
sectes et les oiseaux , dont elles font leur principale nourriture, 
bien qu'elles mangent aussi des fruits. 



Fi3. 221. 9IA.BH0SE. 

La physionomie de ces animaux est tout-â-fait particulière : 
leur bouche fendue jusqu'au-delà des yeux, leurs oreilles nues 
et violacées, leur queue écailleuse, leur poil terne, et la peau 
d'un rose livide, qui se montre autour de la bouche, des yeux 
et aux pieds, leur donnent un aspect des plus désagréables, et * 
il ùiut ajouter encore qu'ils exhalent une odeur extrêmement 
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fétide. Ils sont nocturnes , et , lorsqu'ils sont à terre y leur dé~ 
marche est très lente; pendant le jour, ils dorment dans des 
trous ^ roulés sur eux-mêmes comme des chiens. 

Les sarigues sont propes à l'Amérique : aussi ont-elles été 
connues bien avant les vautres marsupiaux , et leur singulier 
mode de reproduction les a rendus célèbres. On les rencontre 
depuis la Plata jusqu'à la Virginie , et on en connaît plusieurs 
espèces. 

Les unes ont une poche profonde , où sont placées leurs ma- 
melles, et où elles peuvent renfermer leurs petits. De ce nombre 
est la sarigue à oreilles bicolores ou oppussum des Anglo-Amé- 
ricains {fig, 219) y qui est de la taille de nos chats, et qui habite 
les deux Amériques. Ses petits, quelquefois au nombre de seize, 
ne pèsent, en naissant, qu'environ un grain, et adhèrent, -pen- 
dant cinquantejours,à la tétine : ils.prennçnt alors la taille d'une 
souris; mais ils continuent à faire leui* résidence dans la poche 
abdominale; de leur mère jusqu'à ce qu'ils aient à-peu-près la 
taille d'un rat. Le crahier ou grande sarigue de Cayenne , qui vU 
sur les bords de la mer et se nourrit principalement de crabes, 
appartient aussi à cette subdivision. 

D'autres sarigues n'ont pas de poche, mais seulement, de 
cbaque côté du ventre, un repli de la peau, qui en est le vestige. 
Leurs mamelles sont à nu , et le développement des petits se 
fait plus rapidement que chez les précédentes. Lorsque les jeu- 
nes sont assez forts pour se détacher de la tétine , la mère les 
porte sur son dos avec leur queue, enroulée autour de la sienne. 
Le cayopollin, legrisoti, la tnarmoseifig. 221), etc., présentent 
ce mode d'organisation. 



Ç 648. Les THYLACiNES sout dcs animaux très voisins des sa- 
rigues, mais qui habitent la Nouvelle-Hollande, et qui ont les 
pieds de derrière sans pouce , la queue velue et non prenante , 
et deux incisives de moins à chaque mâchoire. 



Tbylaciues. 



^ 649. Les DASYURES ressemblent aux précédens par la disposi- 
tion de leur queue et par l'état rudimentaire de leurs pouces pos- 
térieurs : ils n'ont aussi^que huitjncisives en haut et six en bas ; 
mais le nombre de leurs dents molaires n'est que de douze à 
chaque mâchoire, au lieu de quatorze. Ils vivent, à la Nouvelle- 
Hollande , se nourrissent d'insectes et de cadavres , et ne grim- 
pent point sur les arbres. 



Dasyares. 



Ç 660. Les PÉRAMÉLES Ont seulement deux incisives inférieures 
de moins que les sarigues. Le pouce de toutes les pattes est rudi- 



Péramèles. 
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mentaire, et la queue de ces animaux est non prenante. De 
même que les précédens y ils habitent FÂustralasie. 




& 



TRIBU DES PHALANGERS. 



Caractères ^ 661. Le Système dentaire des phalangers rappelle un peu 
gënéraun. ^elui dcs musaraigues. De même que tous les marsupiaux , dont 

Fig, 222. il nous reste à parler , ils ont à la 

mâchoire inférieure deux inci- 
sives très longues et très inclinées 
(fig. 222). A la mâchoire supérieure , 
six petites incisives répondent aux 
deux d'en bas et sont en général 
suivies de canines longues et poin- 
tueS; tandis qu'en bas^ ces dernières^ lorsqu'elles existent^ sont 
si petites, que souvent la gencive les cache ; enfin les molaires 
Fty, 223. sont très nombreuses et garnies en dessus de 
pointes triangulaires ou de tubercules {fig.l^Z), 
dont la disposition a de l'analogie avec ce que 
Ton voit chez les guenons et les sajous. La con- 
formation des membres est également caracté- 
ristique chez les phalangers : ils ont le pouce 
grand; opposable et tellement séparé des autres doigts ^.qu'il a 
l'air d'être dirigé en arrière , et les deux doigts qui le suivent 
aux pieds de derrière sont réunis par la peau jusqu'à la dernière 
phalange. Ce sont des animaux qui , par leur forme générale, 
ressemblent un peu aux écureuils et qui vivent aussi sur les ar- 
bres. Leur régime consiste principalement en fruits ', mais ils 
mangent aussi des insectes. Leur poche abdominale est très dé- 
veloppée. 

Tous les phalangers habitent les lies de l'Asie et de l'Austra- 
lasie 'f on les distingue en phalangers proprement dits, eX phalan- 
gers volans, 

Phalangers Les PHALAHOERS PROPREMENT DITS [Balantia) n'out point de 
proprement prolongement cutané entre les pattes et ont la queue toiyours 
****** prenante. 

p. . ^ Les PHALANGERS VOLANS {Petaurtis) ont la peau des flancs plus 
^biu!.*°^^ ou moins étendue entre les membres de façon à former une es- 
pèce de parachute comme chez les polatouches. 



TRIBUS DES POTOHOOS BT DBS KAflGUKOMS. 
TKIBU DES POTOKOOS. 

^ 653. Dans la petite division des potoroos (Hipiipri 
le système dentaire se rapproche beaucoup de celui des pha- 
langers ; les canines manquent à la mâchoire inférieure , et les 
deux premiers doigts de derrière sont réunis comme chez ces 
animaux, dont les poloroos se distinguent surtout par la dis- 
position de leurs pattes postérieures qui sont beaucoup plus 
grandes , à proportion que celles de devant , et par leur longue 
et forte queue , dont ils se serrent pour se soutenir , lorsqu'ils 
marchent , comme le font les gerboises et les lianguroos , sur 
leur train de derrière. Ils sont frugivores. On n'en connaît 
qu'une espèce appelée, par la plupart des auteurs, le Âattpinn.- 
ral, qui habite la Nouvelle-HollaDde. 

TRIBU DBS KAKOUBOOB- 

% 663. Les kauguroos (_Halmaturut) présentent les mêmes Pitto. 
caractères que les potoroos , si ce n'est que leurs canines supé- 
Fig. 22i. rieures manquent, et que leurs 

incisives moyennes ne dépassent 
pas les autres. L'inégalité de 
leursjambes est encore plus gran- 
de, en sorte qu'ils ne marchentâ 
quatre pattes qu'avec peine, mais 
1 n ils se tiennent ordinairement sur 

leur train de derrière et sur leur queue comme sur un trépied , 
et sautent ainsi avec beaucoup de vigueur, {fig. 326) Les 
dents molaires de ces animaux présentent des coltines iransver- 



Fiff. 329. kaugdroo. 
sales qui kur donnent quelque ressemblance avec celles des 
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niminang, et , en eff^t, les kanguroos se nourrissent d'herbes 
comme ces derniers. La disposition de l'ongle du doigt médian 
des pattes postérieures, les rapproche aussi un peu des main-- 
mirères ongulés, car ià est triés gros et presque en forme de 
sabot. 

Les kanguroos habitent la NouTelte-Hollande et les lies voi- 
sines. Une espèce, appelée le Itauguroo-géani, a jusqu'à six pieds 
de haut. 

THIBU DES KOAIA. 



Ç 684. Ces marsupiaux se- rapprochent des potoroos , par la 
disposition de leurs dents , mais diffèrent de tous les précédons 
par leur corps trapu, leurs jambes courtes, et par l'absence 
complète de queue ; leurs doigts de devant , au nombre de 
cinq, se partagent en deux groupes pour saisir ; ceux de der- 
rière sont disposés à-peu-près comme dans les deux groupes 
précédens. On ne connaît qu'une espèce de koala , qui ressemble 
an peu à un petit ours et qui se trouve à la Nouvelle-F 



TKIBi; DES PDASCOLOHBS.' 



Fig. sas. PBASCOI.OHE. 
laictjomM. <j, ass. Les PBASCOLOiiEs (/'Aa*c0{omyj)qut se distinguent des 
Fig. 227 genres précédens par l'existence de 

deux dents incisives seulement à 
chaque mâchoire [fig. 221), ressem- 
blent en tout aux rongeurs, si ce 
n'est par les organes de la reproduc- 
tion , qui sont parfaitement sembla- 
bles à ceux des autres marsupiaux. 
Ce sont des animaux lourds , à léte 
grosse et plate , à jambes courtes et 




ORDBE UB8 MOnOTHKÈHES. 273 

sans queue, dont les mouTemens sont d'une excessWe lenteur ; 
ils se nourrissent d'herbes , et vivent dans des terriers, à l'Ile 
de King, au sud de la Nouvelle -Hollande. On n'en connaît 
qu'une espèce, désignée par les voyageurs sons le nom de 
taombat [ fig. 33S ). 



ORDRE DES MONOTHREUES. 



^ 6S6. Les monothrëmes, rangés par Cuvier dans l'ordre des , Ç* 
édentés, présentent , dans leur organisation, des particularîUs ^""'" 
si remarquables, qu'on ne peut se refuser à en former un ordre 
particulier, et, sous beaucoup de rapports, ils établissent même 
le passage enb-e les mammifères , dont il a été jusqu'ici ques- 
tion , et les vertébrés ovipares ; aussi doivent-ils prendre plac« à 
l'extrémité inférieure de la double série formée par les premiers. 
Leur nom vient de la disposition particulière des organes^ 
génito-urinaires; leur intestin se termine comme chei les oi- 
seaux, par un cloaque commun, où viennent aboutir les ure- 
tères et les conduits efTérens de l'appareil de la reproduction ; 
il n'y a, par conséquent, qu'une seule ouverture externe pour 
le passage de l'arine , des autres excrémens, elc. Les uretères 
ftji. 328(1). s'ouvrent, dans l'urèthre, au-delà de 

F l'ouverture de la vessie; les canaux 

déférens j aboutissent également; l'u- 
térus ne se compose que de deux ca- 
""naUx (trompes ou cornes) qui s'ou- 
. vrent séparément, et chacun par un 
' doubleorifice, dans l'urèthre, qui est 
très large , et donne dans le cloaque; 
, enfin, il existe , entre les muscles de 
' l'abdomen, deux os appelés marsu- 
piaux {fig. 238), qui s'appuient sur la 
partie antérieure du bassin, et qui ne 
se rencontrent pas chez d'autres ma- 
mifëres, excepté les marsupiaux , oii 
ils servent ï soutenir la poche abdo- 
minale, destinée à loger les petits; (^ei les monothrèmes, ce- 
pendant, il n'existe aucun organe de cette nature. Ces a: 
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ont des mamelles, mais cepeDdant les habitans du pays où Us 
vivent , assurent qu'ils pondent des œufs , fait qu'il serait bien 
int^-essant de soumettre à une investigation scientifique. 

Le squelette des monothrëmes présente aussi des singularitës 
1res grandes. La disposition des os de l'épaule (f!g. 339) ressemble 
Fiy.Vi9.(l) beaucoup plus à ce qui existe 

n en d chez les lézard s et les oiseaux, qu'à 

ce que l'on Toit chez les mammi- 
fères ordinaires : un os en forme 
d'Y s'appuie sur l'extrémité an- 
térieure du slernum , et envoie 
I' ses deux branches aux deux omo- 

" ' plates , de la même manière que 

s la fourchette des oiseaux {di; 

deux pièc«s, situées au-de&i^us 
■^ ■ de celte clavicule furculaire, re- 

préseulent .l'os çoracdidien des 
oiseaux et des lézards (to) ; enfin 
l'omoplate elle-même («], au lieu 
de se terminer par la fossette des^ 
tinée à loger la t^le de l'humérus, 
se prolonge au-delà , et vient s'unir directement au sternum (<). 
Quelques particularités de la tête rappellent aussi un peu an 
qui existe chez les oiseaux : les mooothrèmes u'iMit point de 
conque auditive ; les uns manquent complètement de dents , et 
chez ceux qui en sont pourvus y ces organes ont une structure 
très dilTérente de celle des dents ordinaires : elles ne sont pas 
enchâssées dans les mâchoires, mais plulAt appliquées k sa sur- 
face, et ressemblent à de la corne qui serait eucroùtée d'une très 
petite quantité de phosphate calcaire. Enfm , outre les cinq 
doigts qui existent à tous les pieds des monothrëmes, les mâles 
portent à ceux de derrière un ergot, qui est percé d'un canal , 
lequel commuDique avec une glande particulière , et parait ser- 
vir à transmettre an-dehors une humeur vénéneuse. 

Ces animaux singuliers, et encore imparfaitement connus, ne 
sa trouvent qu'à la Nouvelle-Hollande. On en a découvert deux 
genres, les échidnts et les omithorynquet. 

^ 036. Les ÉCU1D9ÉB {Eeiidna) sont moins anomaux que les 
ornithorynques. A l'extérieur, ils ressemblent un peu aux héris- 
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sons, car lout te dessus de leur corps est couvert d'épines , et 
lorsqu'ils sont inquiétés ils se rainassent sur eux-mêmes , et ca- 
chent leur tète entre leurs jambes , mais sans pouvoir se rouler 
aussi complètement en boule; du reste ils s'éloignent beaucoup 
de ces animaux, et se rapprochent davantage des fourmilliers ; 
leur museau allongé , grêle et terminé par une fort petite bou- 
rbe, contient une langue très extensible , dont l'extrémité est 
garnie de papilles molles, dirigées en arrière ; ils n'ont pas de 
dents , mais leur palais est garni de plusieurs rangées de petites 
épines dirigées en arrière ; enfin leurs pieds sont courts et ar- 
més chacun de cinq ongles très longs, très roliustes et propres 
h creuser la terre. Ce sont des animaux timides , slupides et dont 
lesmouvemens sont en général lents, mais qui fouissent avec 
une rapidité extrême. Le froid les engourdit promptement. 



^ 6fi7. Les OBNiTnoHyiiQuss {Ornilhei^nehut) sont des ani - o 
maux bien plus singuliers que les échidnés, car le museau se q<"' 
prolonge en une espèce de bec corné, très large, aplati et irrégu- 
lièrement quadrilatère qui est garni sur les bords de petites la- 
melles transversales , et qui a la plus grande ressemblance avec 
le bec d'un canard. Leur corps est allongé, très déprimé et cou- 



Fig. 230, ORKITHORYNQUE. 

vende poils ordinaires; leur queue est aplatie , leurs membres 
sont extrêmement courts , et leurs doigts palmés; aux patles 
postérieures la membrane qui unit les doigts ne s'étend que jus- 
qu'aux ongles, mais aux pattes antérieures elles les dépassent de 
beaucoup. Achaque mâchoire, on voit, sur les côtés et enavant, 
une espèce de plaque cornée, jaunâtre, longue et étroite ; plus 
en arrière se trouve une seconde dent analogue aux molaires, 
par sa position, de forme ovalaire, à couronne plate, sans 
racines, et composée de petits lubes verticaux. La langue ne 
remplit que la moitié postérieure de la cavité buccale , et se 
compose de deux portions : une, l'antérieure, étroite, terminée 
par une pointe obtuse et Iiêrissée d« papilles cornées, dirigées 
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en avant; l'autre postérieure plus large, garnie de viliosilés 
molles^ et portant en avant deux i>etites pointes charnues. 

Les ornithorynques , comme on pouvait le prévoir^ d'après ce 
que nous avons dit de la conformation de leurs pattes et de leur 
queue , sont des animaux aquatiques ; ils habitent les rivières 
et les marais de Tintérienr de la Nouvelle-fikrflande y près du 
port Jackson et se creusent des terriers. 



>* 
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